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Rien  de  tel  que  de  creuser  une  tombe  pour  flinguer  son 

vernis  à  ongles...  mais  comme  on  m'avait  dit  et  répété  dans 

mon  enfance  qu'une  bonne  petite  vampire  nettoie  tout  après 

manger, je ne m'occupais pas de mon vernis noir écaillé. Ni de 

la  terre  logée  sous  mes  griffes.  Ni  de  mes  mains  à  vif, 

couvertes  d'ampoules.  Quand  une  brindille  cassa,  signalant 

l'arrivée de David, je ne m'en occupai pas non plus. 

Il resta à l'écart dans un bosquet en attendant que je daigne 

m'intéresser  à  lui,  mais  malgré  son  silence,  je  sentais  des 

vagues de réprobation brûlantes déferler dans ma direction. 

Enfin, la dernière pelletée de terre retomba sur la tombe. Je 

gagnai  encore  un  peu  de  temps  en  me  recoiffant  grossière-

ment, appuyée au manche de pelle, puis en époussetant mon 

pull de cachemire. Les esprits chagrins penseront sans doute . 

que  ce  n'était  pas  la  tenue  idéale  pour  creuser,  mais  j'estime 

quant  à  moi  qu'on  ne  devrait  jamais  se  négliger,  travaux 

manuels ou pas. Il s'agissait d'ailleurs d'un pull noir, donc en 

accord avec ce rituel funéraire inattendu. 

La lune de la moisson brillait toujours dans le ciel, grosse 

sphère  orangée.  Le  soleil  n'était  pas  près  de  se  lever.  La 

circulation  de  la  Cité  des  Anges  se  fondait  en  un 

bourdonnement  lointain,  une  sorte  de  bruit  blanc.  Je 

m'accordai un instant pour profiter du calme alentour. 

Le souvenir du coup de fil de ma grand-mère s'imposa alors. 

Quand  elle  m'avait  nommé  ma  cible,  un  frisson  glacé  s'était 

insinué dans mes veines. J'avais failli raccrocher, incapable de 

croire qu'elle me demandait de faire une chose pareille, mais il 

lui  avait  suffi  de  m'apprendre  que  David  était  aux  ordre 9 

s  de 

Clovis Trakiya pour remplacer le frisson par la brûlure incan-

descente  de  la  fureur.  J'en  appelais  maintenant  à  cette  fureur 

afin d'aiguillonner ma résolution. Les dents serrées, indifférente 

à la pierre froide qui me pesait sur l'estomac. L'amitié qui me 

liait à David n'avait plus d'importance. Il avait signé son arrêt de 

mort  à  la  minute  même  où  il  avait  décidé  de  collaborer  avec 

l'ennemi des Dominae - en l'occurrence, un gourou en gloire qui 

cherchait à les renverser. 

Il fallait en finir. Je me tournai vers l'arrivant. 

— Quoi encore ? Qu'est-ce qui ne va pas ? 



Il quitta sa cachette d'un pas félin, ses traits parfaits altérés par 

un froncement de sourcils. 

— Tu veux bien me dire pourquoi tu enterres un cadavre ? 

— Qui, moi ? 

Je  lançai  la  pelle  par  terre.  Mes  paumes  guérissaient  déjà  - 

j'aurais aimé pouvoir en dire autant de ma conscience coupable. 

David estimait visiblement que j'aurais dû regretter d'avoir vidé 

un humain de son sang ; je ne voulais même pas savoir ce qu'il 

penserait dans cinq minutes. 

—  Arrête  avec  ces  conneries,  Sabina.  Tu  t'es  remise  à  la 

chasse. (Ses yeux étincelaient, accusateurs.) Et le sang synthé-

tique que je t'avais donné, hein ? 

—  C'est dégueulasse. Pire que la bière sans alcool. Je ne vois 

pas l'intérêt. 

— N'empêche que c'est mal de se nourrir des mortels. 

C'est tout aussi mal de trahir les siens, ripostai-je en mon for 

intérieur.  S'il  y  avait  bien  quelque  chose  qui  m'énervait,  chez 

David,  c'était  son  côté  père-la-vertu.  Où  étaient  ses  humains 

chéris, quand il avait décidé de tourner casaque ? 

 Du calme, Sabina. Ce sera réglé dans cinq minutes.  

—  Oh,  allez,  ce  n'était  qu'un  sale  dealer.  (Je  me  forçais  à 

conserver un ton léger.) Il fourguait sa came à des gosses, si ça 

peut te réconforter. (Mon interlocuteur croisa les bras sans mot 

dire.) Mais je dois bien admettre que rien ne vaut un bon O avec 

une pointe de cannabis. 

Un muscle se contracta dans sa mâchoire. 

— Tu es raide ? 

—  Pas  vraiment.  Quoique  j'aie  curieusement  une  furieuse 

envie de pizza. Avec beaucoup d'ail. 

Il inspira à fond. 

— Qu'est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ? 

Malgré son ton sévère, ses lèvres frémissaient. 

—  D'abord, tu pourrais laisser tomber les leçons de morale. 

On est des vampires, David. Les notions du bien et du mal des 

mortels ne s'appliquent pas à nous. 

— Vraiment ? ironisa-t-il, jouant la surprise. 

—  Laisse tomber. Je propose qu'on évite les grandes discus-

sions philosophiques, pour une fois. 
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—  D'accord. Dis-moi juste pourquoi on se retrouve ici, loin 

de tout. 

Je  poussai  un  grand  soupir  en  tirant  mon  arme.  Ses  yeux 

s'écarquillèrent au moment où je braquais entre eux le pistolet 

maison. 

Puis  ils  passèrent  du  canon  à  mon  visage.  Pourvu  qu'il  ne 

remarque pas le léger tremblement de mes mains... 

—  J'aurais  dû  m'en  douter  quand  tu  m'as  appelé.  Ça  ne  te 

ressemblait pas. 

— Tu ne me demandes pas pourquoi ? 

Son calme me déstabilisait. 

—  Je sais pourquoi. (Il croisa les bras, un regard perçant fixé 

sur moi.) La question que je me pose, c'est si toi, tu le sais. 

Ma paupière tressaillit. 

—  J'en  sais  suffisamment.  Comment  as-tu  pu  trahir  les 

Dominae ? 

—  L'obéissance aveugle qu'elles t'inspirent finira par causer 

ta perte, riposta-t-il sans broncher. 

Je levai les yeux au ciel. 

—  Ne  gaspille  pas  tes  dernières  paroles  dans  une  de  tes 

fameuses leçons de morale. 

Sans  me  laisser  le  temps  d'achever,  il  se  jeta  sur  moi,  assez 

violemment pour me couper le souffle et me faire lâcher mon 

arme.  Ce  fut  un  enchevêtrement  de  bras  et  de  jambes  qui 

s'écroula sur la tombe fraîche. Mottes de terre et coups de poing 

se  mirent  à  pleuvoir,  chacun  de  nous  essayant  de  prendre 

l'avantage. Enfin, il m'attrapa par les cheveux pour 

me cogner la tête sur le sol. Mes narines se remplirent d'humus. 

La rage me brouilla la vue. 

Mes  mains  se crispèrent en  serres avant de  plonger  dans  ses 

yeux, qu'il chercha d'instinct à protéger, distrait du combat par la 

douleur. Le succès de la manœuvre me donna un coup de fouet. 

Je fis basculer l'adversaire en arrière, m'installai à califourchon 

sur ses hanches puis le frappai violemment au nez. Le sang qui 

en jaillit lui stria les lèvres et le menton. 

— Sale garce ! 

Il m'enfonça les crocs dans le gras de la paume, à la manière 

d'un  animal.  Hurlante,  je  ripostai  de  ma  main  intacte  par  une 
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gifle de revers, mais il me repoussa en grognant, avec une telle 

force  que  je  parcourus  quelques  mètres  en  vol  avant  d'atterrir 

brutalement sur les fesses. 

Je n'eus pas le temps de reprendre haleine : déjà, son poids me 

collait au sol. Seulement, cette fois, mon pistolet me fixait de son 

œil noir, qui ne clignait pas. 

— Quel effet ça fait, Sabina ? chuchota David, le visage tout 

proche du mien. (Son souffle puait le sang et la colère.) Dis-moi 

quel effet ça fait d'être à l'autre bout du canon ? 

— Franchement,  ça  craint.  (Malgré  mon  air  bravache,  mon 

cœur me martelait les côtes. Un coup d'œil de côté : la pelle se 

trouvait à moins de deux mètres de là.) Écoute... 

— Ferme-la. (Ses yeux étincelaient.) Tu sais ce qui me fout le 

plus la haine ? Si je suis venu à ton rendez-vous, c'était pour tout 

te dire. Te prévenir que les Dominae et Clovis... 

— Me prévenir ? 

L'acier glacé me heurta le crâne, me tatouant de la colère de 

David. 

— C'est la meilleure, hein Est-ce que tu as la moindre idée de 

ce qui est en jeu ? 

Il arma le chien. La question était visiblement rhétorique. 

Une  seconde.  Deux.  Un  battement  d'ailes  et  un  ululement 

sonore,  tout  proches.  David  leva  les  yeux,  surpris.  Mon  poing 

s'écrasa contre sa gorge.  Il tomba en arrière, hoquetant, postil-

lonnant, ce qui me permit de me traîner sur les fesses jusqu'à la 

pelle. 

Le temps ralentit. Je pivotai en faisant décrire un grand arc de 

cercle à la plaque, sur laquelle ricocha une balle qui en tira une 

étincelle. David se redressa, prêt à tirer une seconde fois, mais je 

lui  fonçai  dessus  comme  une  brute  équipée  d'une  batte  de 

base-bail. Mon arme improvisée lui cogna le crâne avec un bruit 

sourd, écœurant. Il s'effondra sans aucune élégance. 

Son étourdissement n'allait pas durer. J'arrachai le pistolet à sa 

main inerte et le visai à la poitrine. 

J'allais presser la détente, quand il rouvrit les yeux. 

— Sabina... 

Il gisait à mes pieds, couvert de sang et de terre. Déjà, l'énorme 

bosse  qui  lui  déformait  le  front  perdait  du  volume.  Dans  son 
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regard  se  lisait  la  conscience  de  l'inévitable.  Je  me  figeai, 

totalement concentrée sur lui. 

À une époque, cet homme m'avait inspiré du respect, je l'avais 

considéré comme un ami. Mais, en s'alliant à l'ennemi, il avait 

trahi tout ce que je révérais. Je le détestais pour sa trahison. Je 

détestais les Dominae pour m'avoir réservé le rôle d'exécutrice. 

Mais, surtout, je me détestais, moi, pour ce que j'allais faire. 

Il  leva  la  main,  dans  l'espoir  que  je  lui  laisse  le  temps  de 

s'exprimer.  Les  entrailles  enduites  d'acide,  je  le  regardai 

s'efforcer de s'asseoir. 

— Méfie-toi de... 

Ses derniers mots furent engloutis par la détonation. Son corps 

explosa en une boule de feu, tandis que son âme s'arrachait à sa 

chair dans une puissante friction métaphysique. 

Mon propre corps fut secoué d'un spasme. Je tremblais de tous 

mes  membres,  malgré  la  chaleur  des  flammes.  Je  m'affaissai 

même  à  terre,  avant  de  me  passer  sur  le  visage  une  main 

hésitante. 

Mon pistolet me brûlait comme un fer rouge, mais j'eus beau le 

lâcher,  la  douloureuse  palpitation  n'en  subsista  pas  moins.  Un 

instant plus tard, d'ailleurs, je changeai d'avis et le ramassai. J'en 

retirai  le  chargeur  pour  en  ôter  une  balle,  que  j'examinai  avec 

attention.  Qu'avait  ressenti  David,  quand  l'enveloppe  du 

projectile avait explosé et qu'une dose de fluide toxique lui avait 

volé l'immortalité ? 

Un coup d'œil au tas fumant qui avait été mon ami, autrefois. 

Avait-il souffert ? Ou la mort soulageait-elle instantanément du 

fardeau  de  la  vie  éternelle  ?  À  moins  que  j'aie  purement  et 

simplement voué son âme damnée à un sort plus cruel encore ? 

Je me secouai. Il en avait terminé. Moi non. 

Mon pull était empesé de suie, de terre et de sang presque sec - 

celui de David et le mien mêlés. Je pris une profonde inspiration, 

dans l'espoir de desserrer l'étau qui me comprimait la poitrine. 

Le feu s'était éteint. Il n'en restait qu'une masse noire fumante - 

cendres  et  os.    Génial  Me  voilà  obligée  de  creuser  une  autre 

 tombe.  

Je me relevai en m'aidant de la pelle. Quelque chose de blanc 

et d'indistinct traversa la clairière, en hauteur.  Le hibou poussa 

un second ululement, avant de s'éloigner au-dessus des arbres. Je 
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me figeai. Étais-je la proie d'hallucinations auditives ? Encore un 

ululement. Cette fois, j'en étais sûre, la bestiole disait « Sabina ». 

Peut-être  la  fumée  et  la  fatigue  me  jouaient-elles  des  tours. 

Peut-être  un  oiseau  avait-il  réellement  prononcé  mon  nom.  Je 

n'en savais rien, mais je n'avais pas de temps à perdre avec ça. Il 

me restait un cadavre à enterrer. 

Pendant que je creusais, les yeux commencèrent à me piquer. 

J'essayai  de  me  persuader  que  la  fumée  en  était  seule 

responsable, mais une petite voix dans ma tête me chuchota le 

mot « remords ». Je repoussai avec une détermination implacable 

ma  conscience  envahissante,  je  la  compressai  jusqu'à  ce  qu'il 

n'en  reste  qu'un  nœud  compact,  que  je  coinçai  dans  un  recoin 

sombre  de  mon  esprit.  Plus  tard,  peut-être  l'en  tirerais-je  pour 

l'examiner. Peut-être... 

Un  bon  assassin  n'éprouve  aucun  remords  à  éliminer  un 

problème. Même quand ce problème était un ami. 


2

Après avoir enterré David, je passai au Sépulcre, une boîte de 

Silverlake, près de Sunset Boulevard. Le rez-de-chaussée 

était occupé par une clientèle de mortels branchés... alors que la 

cave constituait un des meilleurs établissements pour vampires 

de L.A. 

La  tête  du  videur  ne  me  disait  rien.  Le  second  degré  était 

manifestement  étranger  à  sa  coiffure  de  beauf,  et  son  cou  de 

taureau  émergeait  d'un  marcel  noir  où  s'étalait  en  lettres 

blanches le mot « DUCON ». Sans doute son nom... 

— Désolé, ma belle. Pas de papiers, pas d'entrée. 

—  Bon,  tu  es  nouveau,  alors  je  ne  t'en  veux  pas  de  ne  pas 

savoir. Ewan me connaît. 
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Ducon  sourit.  La  cigarette  qui  lui  pendait  au  coin  des  lèvres 

avait jauni ses dents mal alignées. 

—  T'es  la  dixième  cette  nuit  à  me  raconter  qu'elle  connaît 

Ewan. Du vent. Allez, au suivant ! (Il me faisait signe de filer, 

les yeux fixés sur le couple planté derrière moi.) Vos papiers ? 

J'écartai d'une bourrade le type qui venait de me dépasser. 

—  Hé  !  protesta-t-il,  aussi  gonflé  de  son  importance  qu'un 

poisson-lune. 

—  Dégage,  ripostai-je  sans  le  regarder.  (Avant  d'ajouter,  à 

l'attention du videur, qui poussait un grand soupir :) Je rentre. 

Tu peux essayer de m'en empêcher, mais je ne te le conseille 

pas. 

Il joua du biceps en riant. 

— Vas-y. 

Quand je m'avançai, il m'attrapa par le bras. Je me dégageai en 

lui tordant violemment le pouce, un rien tentée de lui écraser les 

phalanges,  je  l'avoue,  mais  je  ne  voulais  pas  me  donner  en 

spectacle  plus  que  nécessaire.  Comme  je  continuais  sur  ma 

lancée, il me ceintura par-derrière et me souleva de terre en me 

serrant contre son corps. 

Pour éviter de me donner en spectacle, c'était raté. 

— T'aimes les durs, toi, hein ? me chuchota-t-il à l'oreille. 

J'allais lui montrer à quel point, quand Ewan apparut. 

— Repose-la, Tank, ordonna-t-il. 

— Elle a pas de papiers, chef. 

— Pas grave. 

— Mais vous m'avez dit... 

— Je t'ai dit de la reposer ! 

À peine mes pieds touchèrent-ils terre que je pivotai, prête à en 

découdre,  mais  Ewan  m'attrapa  par  la  main  et  me  tira  sans 

ménagement vers lui avant que je ne puisse frapper. 

— Arrête, ou je me charge personnellement de te virer à coups 

de pied aux fesses. 

Je le défiai un court instant du regard.  La tension planait au- 

dessus de nous comme un nuage, pendant que le reste de la file 

d'attente retenait son souffle. Mais, en toute franchise, ce n'était 

pas  à  cause  du  videur  que  j'étais  furieuse,  et  il  ne  suffirait  pas 

d'une bagarre pour effacer les deux heures précédentes de mon 
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existence.  J'inspirai  longuement,  consciente  qu'il  valait  mieux 

laisser tomber, en jetant juste par-dessus l'épaule d'Ewan un coup 

d'œil menaçant à l'homme de Neandertal. Son patron le calma, le 

renvoya à la porte puis, d'un signe de tête, m'invita à descendre 

dans les profondeurs de l'établissement. 

La boîte était pleine de mortels, dont beaucoup serrés comme 

des sardines sur la petite piste de danse, devant la scène. Cela dit, 

la  zone  du  bar  était  tout  aussi  encombrée  -  par  ceux  qui 

cherchaient  à  attirer  l'attention  du  serveur.  Sur  la  scène,  un 

groupe de punkettes martyrisait ses instruments avec ardeur. On 

aurait  dit  un  rendez-vous  de  chats  en  chaleur.  D'après  les 

guirlandes lumineuses accrochées au-dessus des musiciennes, il 

s'agissait de « SALUT DIVIN ». 

L'ensemble avait de quoi rendre claustrophobe. Le brouillard 

dégagé par les cigarettes se mêlait aux odeurs de sueur et de bière 

éventée, sans parler de l'arôme irrésistible du sang qui circulait à 

travers tous ces corps humains. 

La  porte  des  toilettes  des  femmes  s'ouvrit  sur  notre  passage. 

Deux  fausses  blondes  en  minijupe  sniffaient  des  rails  de  coke 

entre  les  lavabos.  J'aurais  pu  me  payer  une  super  défonce  rien 

qu'en les inscrivant au menu, mais je n'étais pas assez bête pour 

les rejoindre. D'abord, Ewan me tuerait, si jamais je m'en prenais 

à  ses  clients.  Ensuite,  s'offrir  un  fumeur  de  shit  de  temps  en 

temps ne posait aucun problème, mais quand on en arrivait à se 

gaver régulièrement de drogués, on était sur la mauvaise pente. 

Je n'aurais pas été la première à me révéler incapable de résister à 

un trip de seconde main : bien des vampires s'étaient retrouvés 

accro pour l'éternité. 

Un autre videur se tenait un peu plus loin. Moins imposant que 

celui de l'entrée, mais nettement plus dangereux. Les cheveux 

auburn de Sébastian, rasés sur les tempes, formaient une crête 

de Mohawk au milieu de son crâne. Un anneau lui traversait le 

nez, et un tatouage de dragon lui ornait le haut du bras gauche. 

—  Qu'est-ce qui se passe là-bas, Sabina ? me demanda-t-il, 

par-dessus la tête des deux mortels avec qui il discutait. 

—  Hé  !  lança  la  fille,  vacillante,  sans  même  attendre  qu'il 

referme la bouche. (Je me demandai si les gros seins siliconés 

de  la  donzelle  nuisaient  à  son  équilibre,  ou  s'il  fallait  plutôt 

incriminer l'abus d'alcool.) On était là avant. 
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—  Je vous ai déjà dit d'aller voir ailleurs si j'y suis, répondit 

Sébastian avec calme. 

— Il y a un problème ? intervint Ewan en s'approchant. 

—  Ah ça, y'a un problème, c'est sûr, riposta le copain de la 

saoularde, un tas de muscles du plus pur style Hollywood, sans 

doute  un  acteur.  (Le  milieu  rock  Indy  de  Silverlake  n'attirait 

pourtant  pas  ce  genre  de  public,  en  général.  Peut-être  se 

sentait-il nerveux, aussi loin de son élément.) Il nous empêche 

d'aller chez les V.I.P. 

Ewan la joua cool en demandant à Sébastian : 

— Ils sont sur la liste ? 

-— Non, Monsieur, répondit le videur sans se démonter. 

— Mais il n'a pas de liste, couina la fille. 

Son copain se posta devant elle en gonflant la poitrine. 

— Vous savez qui je suis ? 

—  Bien sûr, et figurez-vous que je fais partie de vos fans, lui 

assura  Ewan.  Malheureusement,  cette  nuit,  c'est  une  soirée 

privée. 

— N'importe quoi, rétorqua l'autre. 

Ewan lui posa la main sur l'épaule pour l'entraîner adroitement 

vers  le  bar,  en  articulant  sans  bruit  par-dessus  son  épaule  un 

simple  «  Je  reviens  ».  Comme  il  s'éloignait  avec  les  deux 

mortels, je l'entendis leur promettre des consos gratuites. 

—  Et moi, je suis sur la liste ? demandai-je à Sébastian pour 

le taquiner. 

— Quelle liste ? (Il restait impassible.) Vas-y. 

Je franchis la porte « Privé » qu'il défendait et me retrouvai dans 

un escalier obscur. Les bruits du rez-de-chaussée s'atténuèrent 

au fil de la descente, à croire que j'avais plongé la tête sous l'eau. 

Au pied des marches, une autre porte. À laquelle je frappai. Un 

judas  s'ouvrit,  quelqu'un  m'examina  par  la  fente.  La  vive 

lumière  qui  m'éclairait  du  dessus  évoquait  un  interrogatoire 

policier. 

— Mot de passe ? 

— Va te faire foutre. 

—  Très drôle, lança Dirk, le troisième videur. Je ne peux pas 

te laisser entrer si tu ne me donnes pas le mot de passe, Sabina, 

tu le sais pertinemment. 

— Allez, Dirk. 
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— Désolé, ma puce. Il faut dire les mots magiques. 

— Bon. (Grand soupir.) Comte Chocula. 

Un de ces jours, il faudrait quand même que je signale à Ewan 

qu'il avait un sens de l'humour lamentable. 

— Brave petite... 

Le judas se referma. Les cliquetis de serrures diverses et variées 

résonnèrent dans le petit espace clos. 

Dirk referma à double tour dès que je fus entrée. 

La pièce était meublée en tout et pour tout d'un portant et d'un 

tabouret - sur lequel il s'installait. Il restait encore une porte à 

franchir,  mais  ces  précautions  s'imposaient  indéniablement. 

Ewan  avait  déjà  eu  des  problèmes  par  le  passé,  quand  des 

mortels s'étaient introduits dans la partie du club réservée aux 

Lilims.  N'empêche  que  tous  ces  contrôles  me  cassaient  les 

pieds. 

— Salut, poupée. 

Dirk me souriait, séducteur. 

—  Quoi de neuf ? demandai-je, même si je m'en fichais un 

peu. 

— Oh, pas grand-chose d'intéressant. 

Il déverrouillait la dernière porte, qu'il ouvrit d'un grand geste 

du bras, en me faisant signe de passer. 

Comparée à la zone occupée par les mortels, celle des vampires 

était plutôt soft. Pas de projecteurs éclatants ni de stroboscopes 

pour  percer  l'obscurité.  L'éclairage  se  limitait  aux  bougies 

placées à des endroits stratégiques, sur les tables et les étagères 

réparties contre les murs de brique nue. La seule autre lumière 

émanait de l'enseigne qui dominait le bar : « Damnation ». 

Les clients vautrés sur les canapés en velours pourpre dissé-

minés à travers la salle fumaient du sang dans des pipes à eau 

rouge et or aux longs tuyaux. Certains l'ajoutaient à de simples 

mélanges  de  tabac  à  l'odeur  épicée.  D'autres  y  mêlaient  de 

l'opium,  parfum  suave  composant  avec  l'arôme  ferreux  de 

l'hémoglobine un fumet enivrant. 

Quelques  têtes  connues  se tournèrent  vers  moi  tandis  que  je 

m'approchais  du  bar.  Il  n'y  avait  pas  foule  -  il  n'était  que  dix 

heures -, mais les vampires ne tarderaient pas à affluer, les joues 

rosies par un bon dîner. 
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Je m'appuyai au comptoir d'acajou en saluant de la main Ivan, 

le barman. Il s'approcha, souriant. Sa longue queue-de- cheval 

rouille  dégageait  un  visage  semé  de  taches  de  son.  Un  petit 

anneau d'or lui pendait à l'oreille gauche. 

— Salut, Sabina. Qu'est-ce que ce sera ? 

— Une pinte de O négatif et une vodka, pour faire passer. 

Il ouvrit de grands yeux. 

— La nuit a été difficile ? 

— Donne-moi à boire, c'est tout. 

J'étais  vache,  je  le  savais.  Peut-être  quelques  verres  dilue-

raient-ils l'acide qui me rongeait les entrailles. 

— À  vos  ordres,  Madame,  répondit-il  avec  une  parodie  de 

salut militaire. 

Pendant qu'il s'activait, je parcourus de nouveau les lieux du 

regard, en battant du bout des doigts sur  le bar le rythme de  « 

Voodoo  »,  de  Godsmack.  Mes  yeux  s'attardèrent  sur  le  type 

installé au bout du comptoir, non parce qu'il cherchait à attirer 

l'attention,  mais  parce  qu'il  essayait  de  toutes  ses  forces  de 

l'éviter, au contraire. Tête basse, lunettes de soleil très sombres. 

Sa  veste  de  cuir  noir  couvrait  de  larges  épaules,  voûtées 

au-dessus  de  son  verre.  Ce  qui  me  frappa  vraiment,  pourtant, 

c'est ses cheveux. 

Les vampires sont roux. Tous - du blond vénitien des jeunes à 

l'acajou  des  aînés.  Plus  sombre  la  chevelure,  plus  âgé  son 

propriétaire. Moi qui suis mi-mage, mi-vampire, je possède une 

tignasse  méchée,  noire  et  rouge  vif.  Nous  devons  ce  signe 

particulier  à  Caïn,  que  Dieu  a  fait  rouquin  après  le  meurtre 

d'Abel. Chassé de chez lui, il a rencontré Lilith, qui avait quitté 

l'Éden  parce  qu'elle  en  avait  marre  d'Adam.  Leur  liaison  s'est 

soldée par la création de la race vampirique. Notre soif de sang 

et notre immortalité nous viennent de Lilith, notre incapacité à 

supporter le soleil et notre rousseur de Caïn. Tous les coiffeurs et 

les  teintures  du  monde  sont  impuissants  à  en  dissimuler  la 

marque - la preuve suprême de notre lignage, aussi révélatrice 

qu'une  cicatrice.  Heureusement,  les  mortels  roux  étant  légion, 

nous nous mêlons sans problème à l'humanité. Ils ont le même 

ancêtre que nous, la couleur de leurs cheveux l'atteste, bien qu'ils 

en soient totalement inconscients. 
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Le  type  au  bout  du  bar  était  châtain.  Pas  le  moindre  poil 

auburn. Il s'agissait peut-être d'un mortel... sauf que la « viande à 

asticots  »  n'était  pas  autorisée  au  sous-sol.  Je  ne  voyais  donc 

qu'une  possibilité  :  un  mage.  Et  courageux,  en  plus,  s'il 

fréquentait une boîte à vampires non accompagné. 

J'en  arrivais  là  dans  mes  pensées  quand  il  leva  les  yeux.  Ils 

m'étaient invisibles à travers les verres teintés, mais il me rendait 

mon regard, il n'y avait pas moyen de s'y tromper. Une sensation 

de  déjà-vu,  brève  mais  intense,  m'envoya  une  décharge 

électrique  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  avant  qu'il  ne 

détourne la tête. 

Qu'est-ce que c'était que ça ? Je me dirigeais vers lui, quand 

Ewan m'intercepta. 

— Crétins d'acteurs. (Il fit signe à Ivan puis s'accouda au bar à 

côté de moi.) Il a fallu que je lui offre une bouteille de Cristal 

pour lui clouer le bec. 

— Tu aurais dû le ficher dehors. 

Mon regard dévia de nouveau jusqu'au mage, qui contemplait 

maintenant deux belles vampires installées sur un canapé. Une 

fumée  rouge  s'insinuait  hors  de  leurs  bouches,  unies  par  un 

baiser, car elles partageaient une bouffée de la pipe à eau posée à 

leurs pieds. 

Le  soupir  d'Ewan  détourna mon attention  de cette  exhibition 

saphique. 

— Crois-moi si tu veux, mais je n'aime pas mécontenter ma 

clientèle humaine. 

— Vendu. 

—  Les  mortels  sont  bons  payeurs,  contrairement  à  certains 

immortels de ma connaissance. 

Ivan s'approcha avec mes consos. Je lui donnai vingt dollars de 

pourboire, non sans jeter à Ewan un coup d'œil significatif. 

—  Super,  je  vais  enfin  pouvoir  m'offrir  le  manoir  de  mes 

rêves à Bel-Air, lança le barman en empochant mon argent. 

Imperméable à son ironie, je bus quelques gorgées de sang, que 

je fis suivre de la vodka. 

Ewan sirotait sa pinte sans me quitter des yeux. 

— Tu as vu David, ce soir ? 
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C'était toujours comme ça avec lui : ses cheveux experte- ment 

ébouriffés et ses vêtements de créateur lui donnaient l'air d'un 

banal  fêtard,  mais  il était  au  courant  de tout  ce  qui  se  passait 

dans  le  milieu  vampirique  de  L.A.  Un  véritable  drogué  de 

l'information  !  Il  avait  aussi  la  faculté  inquiétante  de  lire  en 

autrui à livre ouvert. 

Je haussai les épaules, le regard rivé à mon verre. 

— Non. 

—  Curieux. (Il but encore une gorgée, les yeux fixés sur moi 

par-dessus le bord de sa pinte.) Il est passé tout à l'heure, et il 

m'a dit que vous aviez rendez-vous. 

Merde. Je me forçai à hausser distraitement les épaules, encore 

une fois. 

— Il n'est pas venu. 

—  Peut-être qu'il va repasser, alors. (Je savais au ton d'Ewan 

qu'il n'y croyait pas plus que moi.) Même s'il n'est pas dans son 

assiette, ces temps-ci. 

— Ah? 

Lorsque  je  relevai  la  tête,  il  me  sembla  que  le  mage  nous 

regardait. S'il n'avait pas été aussi loin, j'aurais même cru à son 

air  attentif  qu'il  nous  espionnait.  Mais  il  s'empressa  de 

détourner  les  yeux,  quand  il  s'aperçut  que  je  m'étais  rendu 

compte de son intérêt. 

Ewan se pencha vers moi. 

—  Il paraît qu'il est pris dans une lutte de pouvoir entre les 

Dominae et Clovis Trakiya. 

—  Une lutte de pouvoir ? (Je jouais les idiotes.) Pour ce que 

j'en sais, Clovis Trakiya énerve les Dominae, c'est tout. 

—  Non, non, elles se méfient de lui, rectifia mon interlocu-

teur. C'est un métis. 

Ma tête pivota brusquement vers lui. 

— Non, sans blague ? 

Intéressant.  Ma  grand-mère  ne  m'avait  pas  parlé  de  ça  en  me 

briefant  sur  Clovis.  Elle  m'avait  juste  dit  qu'il  était  plus  ou 

moins  cinglé,  qu'il  vivait  dans  le  Nord  et  qu'il  cherchait  à 

recruter des vampires. 
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—  Ouais. Il paraît qu'il est à moitié démon, tu te rends compte 

?  Enfin  bon,  il  rassemble  une  sorte  d'armée,  à  San  Francisco. 

Sauf que lui, il appelle ça une secte. 

— Tu veux dire une religion. 

Ewan acquiesça, avant de reprendre : 

—  Clovis  prêche  l'union  des  races  obscures,  figure-toi...  ce 

genre de conneries, en tout cas. Il recrute de jeunes vampires, 

des feys et même des mages. 

—  S'il  s'imagine  renverser  les  Dominae,  il  est  vraiment 

complètement fou. 

—  Peut-être.  N'empêche  qu'il  a  de  plus  en  plus  de  fidèles, 

c'est  un  fait.  Et  je  sais  de  source  sûre  que  notre  ami  David 

envisage de passer dans son camp. 

À partir de là, les choses se compliquaient. Je ne pouvais pas 

confirmer au bavard qu'il avait raison, évidemment, mais si je 

protestais  avec  trop  d'ardeur,  ça  risquait  aussi  d'attiser  ses 

soupçons. 

— Oh, allez, David n'est pas si bête, ripostai-je. 

Ewan arqua le sourcil. 

—  Ah non ? Tu sais très bien que la politique des Dominae lui 

a déjà posé problème par le passé. Quand elles ont décidé de ne 

pas interdire la chasse aux humains, tu te rappelles ? Il a piqué 

sa  crise.  S'il  se  lance  encore  dans  un  de  ses  grands  discours 

enflammés  sur  le  sang  synthétique...  (Mon  interlocuteur 

secouait la tête.) Enfin bref, je te répète juste ce que j'ai entendu 

dire. Tu auras peut-être envie de lui parler avant qu'il fasse une 

connerie.  Se  retrouver  sur  la  liste  des  gêneurs  à  éliminer,  par 

exemple. 

Je plongeai le nez dans ma pinte pour dissimuler ma réaction à 

cette  véritable  perle.  Si  je  n'avais  pas  eu  un  peu  de  cervelle, 

j'aurais cru qu'il cherchait à me faire confesser mon crime. Mais 

Ewan en personne ne pouvait pas être au courant aussi vite. 

—  Je  tiens  à  te  prévenir,  Sabina,  c'est  tout,  continua-t-il. 

Parce  que  si  la  moindre  esquisse  de  rumeur  comme  quoi  il 

fricote avec Clovis arrive aux oreilles de ta grand-mère, elle le 

fera buter. 
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—  Je vais m'en occuper, affirmai-je d'un ton sec, en levant 

mon  verre  dans  ma  main  moite  et  en  faisant  signe  à  Ivan  de 

remettre ça. 

Quoique consciente de l'ironie de la déclaration, je ne pensais 

sur l'instant qu'à une chose : il me fallait une autre pinte. 

Les yeux d'Ewan se plissèrent, évaluateurs. 

— J'ai toujours eu envie de te poser la question... 

— Ah? 

Pourvu qu'il change de sujet ! 

— David et toi, vous avez... 

Il compléta par un geste obscène. 

—  Hein ? Jamais de la vie ! David est comme un frère pour 

moi, depuis qu'on a été à l'école d'assassins ensemble. 

Ewan tripotait son verre. 

—  N'empêche que vous passez votre temps à vous disputer. 

Je  me  disais  que  c'était  peut-être  la  tension  sexuelle,  tu 

comprends. 

—  Absolument  pas.  C'est  peut-être  le  fait  qu'il  joue  les 

grands frères moralisateurs, oui. 

Enfin, il  jouait,  rectifiai-je en mon for intérieur. Je pris la conso 

que m'apportait Ivan et m'en envoyai quelques gorgées. 

— Désolé, conclut mon interlocuteur en haussant les épaules. 

Dirk apparut et lui chuchota quelque chose que je 

n'entendis pas. 

—  On a besoin de moi là-haut. (Ewan s'écarta du bar.) Si tu 

veux bien m'excuser... 

— Je t'en prie. 

L'interruption  me  soulageait.  Parler  comme  ça  de  David  me 

donnait  des  fourmis  dans  les  jambes,  à  croire  que  ma  peau 

m'était devenue trop petite. 

—  Garde ce que je t'ai raconté pour toi, d'accord ? conclut le 

maître des lieux. Je tiens à rester la Suisse des vampires, si tu 

vois ce que je veux dire. 

—  Ne t'inquiète pas, répondis-je, un sourire forcé aux lèvres. 

Je le regardai s'éloigner en pensant à ce qui se passerait quand il 

apprendrait  que  j'avais  éliminé  David.  Sans  doute  serait-il 

furieux que je ne le lui aie pas dit, ce qui en aurait fait le premier 
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informé. Malgré l'amitié superficielle qui le liait au mort, il ne le 

pleurerait  pas.  Il  disposerait  juste  d'une  information  de  plus  à 

verser sur son compte, puis à en retirer si jamais elle prenait de 

la valeur. 

Je vis du coin de l'œil un rouquin s'approcher, l'air menaçant, ce 

qui me laissait peu d'espoir qu'il veuille juste m'offrir un verre. 

Deux potes le suivaient de près - des armoires à glace de plus de 

deux mètres de haut et presque autant de large. Une vive envie 

de rire me saisit, à la pensée réjouissante qu'il avait besoin de 

ces deux balèzes pour trouver le courage d'affronter une petite 

nana comme moi, mais je vérifiai quand même discrètement que 

mon pistolet était toujours passé à ma ceinture, dans mon dos. 

— C'est vous, Sabina Kane ? 

Il remplissait joliment son pantalon en cuir. Il aurait même été 

sexy,  s'il  n'avait  pas  donné  l'impression  d'avoir  envie  de  me 

cracher à la figure. 

— En chair et en os. 

Je sirotai une gorgée de sang. 

L'inconnu se pencha vers moi, envahissant tout mon champ de 

vision. 

— Vous avez tué mon frère. 

Je pivotai lentement pour lever les yeux vers lui. 

— Et alors ? J'ai tué des tas de frères. 

Le fait que je n'aie pas peur le déconcerta momentanément. Il 

jeta  un  coup  d'œil  à  ses  potes.  Celui  de  gauche  hocha  la  tête, 

encourageant. L'autre fit craquer les phalanges de ses énormes 

mains. 

— C'était mon seul frère, insista le casse-pieds. 

— Ah. 

Mon regard distrait et mon air apathique ne firent qu'accroître 

son  agitation,  exactement  comme  je  l'espérais.  Ce  type  avait 

besoin d'une bonne leçon. Si je le laissais jouer les gros bras en 

public, tout le monde y verrait de ma part un signe de faiblesse. 

La  rumeur  se  répandrait,  et  je  perdrais  en  un  clin  d'œil  ma 

réputation de tueuse impitoyable. Or, je vous le demande, à quoi 

peut bien servir un assassin qui ne fait peur à personne ? 

— Tu vas me le payer, espèce de salope. 

Je levai les yeux au plafond. 



24 

— Allez, mec, on va gagner du temps. Comment s'appelait ton 

frère ? 

— Zeke Calebow. 

— Tu veux parler du Zeke Calebow qui menaçait de dévoiler 

notre  existence  aux  médias  mortels,  si  les  Dominae  ne  lui 

versaient pas un milliard de dollars ? ricanai-je. (Il répondit d'un 

hochement de tête.) Ce connard ne méritait pas de vivre. 

Le frère de Zeke leva un poing massif. Dirk, qui approchait de 

notre petit groupe par-derrière, l'attrapa aussitôt. Le gros poing 

produisit un craquement sonore au moment où le videur l'écrasa. 

Les  deux  potes  se  préparèrent à intervenir,  mais  se  figèrent  au 

bruit reconnaissable d'un fusil qu'on armait. 

— N'y pensez même pas, prévint Ivan sans élever la voix. 

Posté derrière le bar, il les visait à la tête. Le fusil ne renfermait 

peut-être pas des balles en bois de pommier, mais il pouvait leur 

faire exploser le crâne, ce qui les étendrait raides morts. 

— Ta maman ne t'a jamais dit qu'on ne frappe pas les femmes 

? demanda Dirk au frère de Zeke, à qui il bloquait la tête sous son 

bras. 

— Va te faire foutre, riposta l'autre en se débattant. 

Je m'adossai au comptoir, ma pinte à la main, ravie de laisser le 

personnel gérer la situation - pour le moment. Si j'avais été dans 

mon assiette, il y aurait déjà eu trois morts alignés par terre. 

— Tu vas présenter tes excuses... 

Dirk m'adressa un clin d'œil, auquel je répondis en levant mon 

verre. 

Les potes et Ivan se défiaient du regard. L'attention générale se 

concentrait sur nous, mais personne ne faisait mine d'intervenir 

ou  n'avait  l'air  particulièrement  excité.  La  vie  de  vampire  a 

tendance à rendre peu réactif à la confrontation. 

— Tes excuses, répéta Dirk en resserrant son étreinte. 

— Je vais la buter, cette salope. 

Je me mis à rire, balançai un billet de cent dollars sur le bar puis 

m'approchai du casse-pieds. Il se débattait dans les bras de Dirk 

en me jetant des regards brûlants de haine. 

—  Ça  va,  je  m'en  allais,  de  toute  manière.  (Je  soulevai  du 

bout  du  doigt  le  menton  du  râleur  puis  me  penchai  pour  lui 
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chuchoter  à  l'oreille  :)  Ton  frère  a  chialé  comme  une  fillette 

quand je l'ai planté. 

Il  poussa  un  grognement,  pendant  que  je  m'éloignais  d'une 

démarche chaloupée  et  qu'Ewan,  qui  arrivait  au  galop, englo-

bait la scène d'un coup d'œil. Le spectacle ne lui plut visible-

ment pas. 

—  Sabina  !  Attention  !  s'écria-t-il  en  levant  le  bras,  sans 

ralentir. 

Je  fis  volte-face  juste  à  temps  pour  voir  Dirk  s'écrouler  et  le 

Calebow survivant me foncer dessus, les crocs dévoilés par un 

grondement  animal.  Mon  arme  se  retrouva  aussitôt  dans  ma 

main,  je  me  laissai  tomber  accroupie  puis  roulai  à  terre  en 

pressant la détente. Il s'enflamma en l'air - bouffée de chaleur, 

brève mais intense, suivie d'une pluie de cendres. 

Je pivotai aussitôt, le pistolet pointé vers ses potes, bouche bée, 

les  yeux  ronds,  bêtement  fixés  sur  le  tas  de  braises  et  de 

charbons qui maculait le ciment verni. 

— Vous n'êtes pas contents ? leur demandai-je. 

Ils  secouèrent  la  tête  avec  frénésie  en  reculant,  les  mains  en 

l'air, domptés. 

Ewan secouait également la tête, planté devant les cendres. 

— Il va falloir nettoyer ça, tu sais. 

— Mets-le sur mon compte. 

Je constatai par-dessus son épaule que le sorcier, impassible, ne 

perdait  rien  de  la  scène.  Étonnant.  J'aurais  cru  qu'il  se  serait 

évaporé au premier signe de violence vampirique, mais non, On 

aurait presque dit qu'il s'ennuyait en sirotant sa bière. 

—  Hé,  Ivan,  appelai-je  en  retournant  me  pencher  sur  le 

comptoir. 

—  Ouais ? répondit distraitement le barman, qui regardait les 

deux potes sortir, sous bonne escorte. 

— Qui c'est, ce mage ? 

Au moment où nous nous tournions ensemble vers ledit mage, 

je constatai à ma grande surprise qu'il avait disparu, l'schitt... 

— Bizarre, marmonnai-je. Il était là il n'y a pas une 

seconde. 

Ivan secoua la tête. 

— Ces cinglés de sorciers. Ils me filent les chocottes. 
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— Tu sais qui c'est ? 

— Non, mais il m'a posé des questions, avant ton arrivée. 

— Sur quoi ? 

Je  ne  savais  pas  pourquoi  je  m'intéressais  autant  à  ce  banal 

magicien, mais quelque chose en lui affolait mes détecteurs de 

danger. 

—  Sur toi, m'apprit Ivan en me regardant droit dans les yeux. 

Ma  foi,  c'était  la  conclusion  parfaite  de  cette  soirée  parfai-

tement  détestaculaire.  Pourquoi  un  fils  d'Hécate  m'aurait-il 

espionnée, hein ? 

3 

Un garde armé d'un gros semi-automatique m'accueillit à 

l'entrée. — Suivez-moi. 

Il  dut  passer  de  profil  la  porte  du  complexe  réservé  aux 

Dominae. Sa chevelure cuivrée prouvait qu'il avait moins d'un 

siècle, comme moi. 

Je le suivis en effet, tandis qu'il s'engageait d'un pas lourd dans 

un des deux grands escaliers symétriques. Le frottement de mes 

semelles sur le calcaire des marches paraissait surnaturellement 

bruyant dans cet espace caverneux. Sur le palier, le colosse me 

fit  signe  de  prendre  à  droite,  dans  un  long  corridor  moquetté. 

D'autres  gardes  y  étaient  postés  à  intervalles  réguliers,  aussi 

figés que des statues, près des œuvres d'art sans prix disposées 

dans les niches des murs rouge sang. 

L'antichambre,  enfin.  Quelques  vampires  y  attendaient,  sur-

tout des jeunes, blond vénitien - les chevelures sombres étaient 

rares. Des parasites cherchant à s'insinuer dans les bonnes grâces 

des  puissants.  Deux  membres  du  sous-conseil,  d'un  âge  plus 

vénérable, discutaient à voix basse dans un coin. 

Comme d'habitude, tout le monde se tut à mon arrivée. 
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L'antichambre  aussi  était  ornée  de  tableaux  -  des  paysages, 

pour l'essentiel, les collines de Toscane. Des rideaux cramoisis 

flottaient devant les fenêtres voûtées, montant du sol au plafond. 

La  propriété,  éclairée   a  giorno,   s'étendait  jusqu'à  l'océan,  qui 

scintillait au clair de lune. 

Le mur du  fond était percé d'une double porte ornée de bas- 

reliefs  en  bronze.  Le  panneau  de  gauche  représentait  Lilith 

séduisant Caïn, ce qui se soldait par la création de la race vam-

pirique  ;  celui  de  droite  le  couronnement  de  la  même  Lilith, 

devenue reine d'Irkalla du fait de son mariage avec Asmodée. Ils 

étaient encadrés de torches placées en appliques qui illuminaient 

les sculptures. 

Le bruit de parasites d'un talkie-walkie rompit le silence. Un 

des  gardes  murmura  quelques  mots  dans  l'appareil,  avant  de 

lancer, plus haut : 

— Sabina Kane. 

Son  collègue  et  lui  attrapèrent  ensemble  les  poignées  des 

portes pour ouvrir d'un geste large les énormes battants. Je sentis 

en m'avançant les regards fixés sur moi. Les mots « tueuse » et « 

bâtarde » furent prononcés tout bas. Dès que je passai le seuil, les 

portes  se  refermèrent,  emprisonnant  ces  jugements  dans 

l'antichambre. 

Des  bougies  brûlaient  à  la  limite  de  mon  champ  de  vision, 

mais je me concentrai sur le centre de la pièce, où les Dominae 

étaient  assises  à  une  table  de  bois  imposante,  baignée  d'une 

douce clarté. 

Lavinia  -  longs  cheveux  carmin  foncé  -,  encadrée  de  deux 

autres  vampires  de  son  sexe,  occupait la position  dominante à 

cause de son grand âge. Les buveurs de sang les plus effrontés 

disaient d'elle en riant qu'elle avait connu la découverte du feu, 

mais en réalité, nul ne savait quand elle était née. Moi-même, je 

l'ignorais, alors que c'était ma grand-mère. Sans doute avais-je 

peur de lui poser la question, comme tout le monde. 

— Sabina,  dit-elle  à  mon  approche  d'une  voix  rauque,  par-

faitement  séductrice,  quoique  pénétrée  d'une  autorité  sereine. 

Sois la bienvenue, mon enfant. 

Je m'agenouillai devant les Dominae, les yeux baissés, puis je 

portai ma main droite à mon front en signe de respect. 
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— Puisse la Grande Mère étendre sa bénédiction sur chacune 

de vous, Protectrices des Lilims. 

—  Sur toi aussi, mon enfant, répondit Lavinia. Relève-toi. 

J'obéis puis m éclaircis la gorge, brusquement desséchée, 

alors que je m'étais nourrie en chemin. La dominante claqua des 

mains  -  d'une  blancheur  de  lait  -  une  fois,  attirant  de  nouveau 

mon  regard.  Des  pas  traînants  s'élevèrent  près  de  moi.  Un 

domestique  s'approchait,  mince et  pâle,  chargé  d'un  plateau.  Il 

déboucha  une  bouteille  de  vin  puis  versa  le  liquide  bordeaux 

dans quatre verres à pied, qu'il distribua. 

Je portai le mien à mes lèvres. Les parfums, chêne du vin et 

métal  du  sang,  me  titillèrent  le  nez.  La  première  gorgée, 

modeste, explosa sur mes papilles gustatives comme un orgasme 

liquide. 

— Ouaouh,  lâchai-je,  oubliant  momentanément  mon  véné-

rable auditoire. 

— Tu aimes ? s'enquit Perséphone, un sourire indulgent aux 

lèvres. 

— Oui,  Domina.  (Une  autre  gorgée,  plus  lente.)  Où  l'avez- 

vous trouvé ? 

Elle eut un petit rire bas, qui m évoqua le chocolat amer. 

— C'est  notre vin. Tanith a investi il y a quelques années dans 

une petite entreprise viticole du nord de l'État. (Geste vague en 

direction  du  troisième  membre  du  triumvirat.)  Tu  bois  en  ce 

moment même un échantillon de la première cuvée intéressante. 

Il  nous  a  fallu  un  moment  pour  trouver  l'accord  parfait  entre 

cépages et groupes sanguins. 

—  Si vous voulez mon avis, c'est une réussite. (Je vidai mon 

verre. Un léger fourmillement courait en moi.) Un des meilleurs 

vins de sang que j'ai jamais bus. 

—  Je crois en effet qu'il remportera un certain succès parmi 

l'élite  lilim,  intervint  Tanith,  qui  ne  le  cédait  en  autorité  qu'à 

Lavinia et gérait l'essentiel des affaires des Dominae. (C'était la 

moins  séduisante  des  trois,  avec  son  grand  nez  busqué  et  ses 

cheveux  auburn  crépus.)  Nous  vendrons  aussi  du  vin  normal 

aux  mortels  pour  lever  les  fonds  nécessaires  à  nos  divers 

projets, évidemment. 
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J'acquiesçai,  mais  la  seule  chose  qui  m'intéressait  vraiment, 

c'était d'obtenir un second verre. Tanith inclina la tête à l'adresse 

du domestique, qui s'empressa de me resservir. 

—  Bien,  lança  Lavinia  en  se  radossant.  Parle-nous  de  ta 

mission. 

Apparemment, l'apéro était terminé. 

— Le sujet a été neutralisé, annonçai-je. 

— Y a-t-il eu des complications ? 

Comme  d'habitude,  ses  yeux  bleus  attentifs  guettaient  le 

moindre signe de faiblesse. 

En principe, je n'aurais pas parlé de la bagarre qui s'était conclue 

par  la  mort  de  David,  mais  je  savais  que  mes  interlocutrices 

détecteraient instantanément la plus petite tergiversation. 

— Le sujet s'est battu, mais a été vaincu. 

Elles hochèrent la tête ensemble. 

—  Tu parles du « sujet », observa Perséphone, la plus jeune 

des trois. Pourquoi ne pas employer le nom de David ? 

—  Pardonnez-moi, Domina, mais c'est la procédure standard 

quand on discute des missions. 

—  N'empêche  que  David  était  ton  ami  depuis  des  années, 

insista-t-elle. Ce n'était donc pas une mission standard. 

— Une mission est une mission. 

Pourquoi  m'obliger  à  parler  de  ça  ?  Je  regrettais  déjà assez  le 

rôle  que  j'avais  joué.  Elles  disposaient  de  toute  une  écurie 

d'assassins,  capables  de  se  charger  de  cette  élimination.  Je 

mourais d'envie de connaître les raisons qui avaient poussé nos 

dirigeantes  à  me  la  confier,  à  moi,  mais  on  ne  posait  pas  de 

question aux Dominae. 

— Tu  n'as  eu  aucun  scrupule  à  tuer  un  ami  ?  demanda 

Lavinia. 

— Non. (Je la regardais droit dans les yeux.) Il a cessé d'être 

mon ami dès lors qu'il a décidé de devenir un traître. 

Après  avoir  avalé  la  dernière  gorgée  de  vin,  je  tendis  mon 

verre  au  serviteur.  A  quoi  rimait  cette  insistance  ?  Il  m'était 

impossible  d'admettre  que  cet  assassinat  m'inspirait  certaines 

réserves. Une mission n'avait jamais rien de personnel, Lavinia 

en personne me l'avait enseigné. 
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Il me sembla que mes employeuses communiquaient sans mot 

dire, un échange dont je ne déchiffrais pas le premier signe. Ma 

grand-mère se pencha en avant. 

— Nous  avons  cependant  appris  que  la  nuit  dernière,  tu 

n'avais pas seulement procédé à l'exécution autorisée, mais aussi 

à une deuxième élimination, non autorisée, celle-là, dans un bar 

du nom de Sépulcre. 

Son  expression  transforma  en  glace  la  chaleur  qui  me  rem-

plissait le ventre : elle faisait cette tête-là chaque fois qu'elle se 

préparait à me rappeler mes innombrables défauts. Je l'avais vue 

si souvent que j'en avais perdu le compte, mais j'avais toujours 

aussi honte de mon incapacité à surmonter les tares héritées de 

mon père magicien. 

Pourtant,  l'impression  d'être  tombée  dans  une  embuscade 

contrebalançait  ce  soir-là  l'envie  instinctive  de  présenter  mes 

excuses, la tête basse. Moi qui croyais qu'on allait me féliciter 

d'avoir exécuté les ordres, je me retrouvais en fait sur le banc des 

accusés, obligée de me défendre. 

— Eh bien, Sabina ? Est-ce vrai ? As-tu abattu un Lilim sans 

permission ? 

Je hochai la tête, les muscles du cou noués. 

— Je n'en avais pas la permission, c'est vrai. Mais d'après vos 

propres  lois,  il  est  clair  que  la  légitime  défense  justifie 

l'homicide. 

— Ne nous renvoie pas à nos propres lois, ma fille. 

La  voix  de  Lavinia  claqua  comme  une  gifle. Je  me  fis  toute 

petite, consciente d'avoir dépassé les bornes. 

— Mille excuses. 

Elle inspira à fond puis fit signe au serviteur de lui tendre le 

tuyau relié à la pipe à eau posée à ses pieds, invisible. Portant 

l'embout à ses lèvres, elle s'offrit une longue bouffée de fumée 

rouge, dont l'écœurante suavité dériva jusqu'à mes narines. 

Tanith intervint en consultant les papiers étalés sur la table. 

— D'après les comptes-rendus, un certain Billy Dan Calebow 

-  le  frère  de  Zeke  Calebow  -  t'a  en  effet  menacée  à  plusieurs 

reprises.  Toutefois,  nos  informateurs  précisent  aussi  qu'on  t'a 

entendue  te  moquer  de  la  victime  avant  qu'elle  ne  passe  à 

l'attaque. 
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Lavinia,  les  yeux  maintenant  vitreux  à  la  lumière  tamisée, 

frappa la table du plat de la main. 

— Tu devrais avoir un peu plus de jugeote, Sabina. 

— Il fallait que je me laisse tuer sans réagir, c'est ça ? 

Ses sourcils se froncèrent. 

— Tiens ta langue, ma fille. 

Les dents serrées, les bras croisés, je laissai mon attitude parler 

pour moi. 

—  Tu fais partie de nos meilleurs assassins, mais tu ne peux 

pas  massacrer  le  premier  imbécile  qui  t'agresse  verbalement, 

m'expliqua  Perséphone  d'une  voix  douce,  dans  le  rôle  de  la 

médiatrice.  (J'avais  beau  l'écouter,  je  regardais  toujours  ma 

grand-mère  droit  dans  les  yeux.)  Nous  attendons  de  toi  que  tu 

maîtrises ce genre de trublions sans avoir recours à des moyens 

létaux.  Comprends-nous  bien.  La  communauté  lilim  nous  fait 

confiance  pour  employer  tes  talents  à  punir  ceux  qui  bafouent 

nos lois. Si elle en arrive à redouter que tu passes ta mauvaise 

humeur sur n'importe qui, notre autorité s'en trouvera minée. 

— C'est  particulièrement  vrai  en  ce  qui  te  concerne,  toi, 

renchérit Tanith. Compte tenu de ta naissance, beaucoup de nos 

fidèles craignent déjà que tu ne sois asociale. Il faut te montrer 

irréprochable. 

J'inspirai  à  fond  dans  l'espoir  d'étouffer  la  frustration. 

Combien de fois ne m'avait-on pas seriné la même leçon au fil 

des ans ? Comme si je n'avais pas conscience d'être différente. 

Comme si je ne passais pas ma vie à essayer d'être la vampire 

idéale, dans l'espoir de faire oublier mon héritage de mage. Si 

on me rabâchait encore une fois que je devais me surpasser à 

cause des crimes de mes parents, j'allais vomir. 

— Maintenant, tu vas nous présenter tes excuses. 

La voix de Lavinia ne laissait aucun doute : c'était un ordre, pas 

une requête. 

Je ravalai la boule de rancœur qui m'obstruait la gorge. Ça ne 

me  fit  aucun  bien,  mais  on  ne  pouvait  pas  dire  que  j'avais  le 

choix. 

—  Je  suis  navrée.  J'aurais  dû  essayer  de  désamorcer  la 

situation avant que les choses ne partent en vrille. 
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Tanith et Perséphone se détendirent légèrement, mais le visage 

de ma grand-mère resta de glace et ses épaules figées, raidies. 

Ses yeux, rivés aux miens, exprimaient sa déception et sa colère 

mieux que n'auraient pu le faire n'importe quels mots. 

—  À la lumière de cet incident, nous avons été tentées de te 

suspendre de tes fonctions jusqu'à nouvel ordre, reprit-elle. 

Mon cœur exécuta un plongeon spectaculaire. 

— Quoi ? 

Elle leva un doigt. 

—  Toutefois,  nous  avons  décidé  après  discussion  que  cette 

infraction  allait  peut-être  nous  rendre  service.  Nous  allons  te 

confier une autre mission, à entamer immédiatement. 

Je  n'y  comprenais  rien  de  rien,  mais  si  ça  voulait  dire  que  je 

n'étais pas suspendue, j'étais tout ouïe. 

— Ah? 

— Ta cible est Clovis Trakiya. 

Je  faillis  lâcher  un  très,  très  gros  mot.  D'ailleurs,  peut-être  le 

lâchai-je, à voir la tête des Dominae. Je n'y prêtai pas vraiment 

attention, parce que j'essayais de me remettre de mes émotions. 

—  Nous savons de source sûre qu'il cherche à conclure une 

alliance avec le conseil d'Hécate. 

Mon  saisissement  s'était  maintenant  assez  atténué  pour  me 

laisser analyser la situation. 

—  Mais nous avons un accord avec le conseil. Pourquoi ses 

membres  feraient-ils  une  idiotie  pareille  ?  Ils  n'accepteront 

jamais, ce serait la porte ouverte à une autre guerre. 

L'inimitié  qui  opposait  depuis  des  siècles  les  mages  aux 

vampires avait déjà causé plusieurs conflits. Tout ça parce que 

nous, les  Lilims, estimions être les seuls descendants légitimes 

de Lilith, vu que ces saletés de sorciers étaient juste des bâtards 

de la déesse Hécate. Ajoutez à ça que les mortels leur inspiraient 

une  compassion  qui  n'arrangeait  rien.  Il  n'empêche  qu'après  la 

guerre  du  Sang,  qui  avait  duré  deux  siècles,  les  parties  en 

présence avaient accepté de signer une sorte de traité, l'Alliance 

Noire,  laquelle  stipulait  notamment  l'interdiction  des  unions 

interraciales  et  l'obligation  pour  les  vampires  de  se  nourrir 

exclusivement  d'humains.  Dire  que  la  paix  était  fragile 
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représentait un doux euphémisme. D'aucuns estimaient un autre 

conflit inévitable, quoiqu'il ait été évité - jusqu'ici. Si les mages 

apportaient  leur  soutien  à  l'ennemi  des  Dominae,  bien  des 

vampires y verraient une déclaration de guerre. 

Tanith s'immisça dans mes pensées. 

— À notre avis, il en est encore à débaucher des sorciers dans 

la rue, il n'a pas pris contact avec le conseil. Mais ses troupes de 

Lilims  s'étoffent  rapidement.  Il  faut  l'arrêter  avant  qu'il  ne 

présente un réel danger. 

— Comment  arrive-t-il  à  recruter  dans  nos  rangs  ? 

m'étonnai-je. 

— Sa secte, le Temple de la Lune, comme il l'appelle, prêche 

l'union  de  tous  les  descendants  de  Lilith,  expliqua  Lavinia. 

Certains  des  nôtres  manquent  de  jugeote.  Ils  s'imaginent  que 

nous  devrions  former  une  grande  famille  -  vampires,  mages, 

feys, démons et que sais-je encore. 

D'après Ewan, Clovis était lui-même à moitié démon. Si son 

double  héritage  lui  permettait  d'imposer  une  entente  entre 

vampires et démons, il aurait bel et bien une chance de renverser 

les  Dominae.  Et  si  on  ajoutait  les  mages  au  mélange,  rien  ou 

presque ne pourrait l'arrêter. 

— La  situation  est  problématique,  c'est  évident,  ajouta 

Lavinia. Il faut empêcher ce fou d'arriver à ses fins. C'est toi qui 

vas t'en charger. 

— Vous voulez que je l'assassine. 

Déjà,  je  révisais  mes  connaissances  sur  la  mise  à  mort  des 

démons. Je regrette de devoir avouer qu'elles étaient fort minces. 

— Non, ma fille, nous voulons que tu infiltres son organisa-

tion, que tu découvres ce qu'il mijote, que tu perces ses espions à 

jour et ensuite seulement que tu l'assassines. 

Mon estomac se noua. J'étais peut-être une bonne tueuse, mais 

je n'avais rien d'une espionne. 

— Comment ça ? 

— À notre avis, Clovis a des espions haut placés dans notre 

communauté.  Peut-être  des  membres  importants  du  sous- 

conseil. Nous allons profiter du meurtre non autorisé d'hier pour 

te suspendre... Telle sera en tout cas notre position publique. Toi, 



34 

de ton côté, tu vas te conduire de manière à persuader l'ennemi 

que tu t'interroges sur l'obéissance qui nous est due. 

— Mais attention, intervint Tanith, il faudra le convaincre que 

c'est sérieux. Il te testera. 

Je ne m'inquiétais pas pour ça, ni même pour les inévitables 

retombées  dont  je  souffrirais  une  fois  mes  frères  de  race 

persuadés  que  les  Dominae  m'avaient  retiré  leur  soutien.  Sans 

doute  une  partie  de  moi  estimait-elle  que  tuer  Clovis  me  per-

mettrait de me sentir moins coupable d'avoir exécuté David. Une 

autre espérait qu'en débarrassant mes employeuses de l'ennemi, 

je prouverais enfin à ma grand-mère que je n'étais pas une simple 

ratée. 

— D'accord, lâchai-je. 

— Excellent. 

Lavinia souriait, chose si rare que je m'attendais presque à voir 

se craqueler sa peau livide. 

— Il reste un détail à régler, avant que tu ne te lances dans ta 

mission,  intervint  Tanith.  Nul  ne  doit  savoir  que  tu  n'as  pas 

réellement coupé les ponts avec nous. Il se peut que Clovis dis-

pose de plusieurs agents parmi nos conseillers. Ne fais confiance 

à personne, absolument personne, à part nous. 

Elle passait sous silence un autre détail, qui avait son impor-

tance  :  quand  la  nouvelle  se  répandrait  que  j'avais  coupé  les 

ponts,  suivant  sa  propre  expression,  les  fidèles  des  Dominae 

décideraient peut-être de me punir de ma déloyauté. 

— Quelles sont les instructions, au cas où un de vos serviteurs 

s'en prendrait à moi ? 

Lavinia jeta un coup d'œil à ses deux collègues, qui hochèrent 

la tête. 

— Une amnistie totale t'est garantie. Tu as aussi la permission 

de  faire  le  nécessaire,  quel  qu'il  soit,  pour  mener  ta  mission  à 

bien. Aux yeux de Clovis, aux yeux du monde entier, il doit être 

évident que tu ne nous obéis plus en rien. 

J'étais parfaitement consciente de l'ironie de la situation. Ces 

dames venaient de me passer un savon sous prétexte que j'avais 

tué sans leur permission, mais voilà qu'elles m'encourageaient à 

récidiver  pour  concrétiser  leurs  projets.  Les  pensées  se 

bousculaient  dans  ma  tête,  tandis  que  je  passais  en  revue  les 

multiples implications d'une mission pareille. Non seulement les 
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fidèles  des  Dominae  me  tomberaient  dessus,  mais  il  faudrait 

aussi  que  je  commette  des  horreurs  pour prouver  à  Clovis  que 

j'avais  bel  et  bien  jeté  leurs  lois  aux  orties.  Moi  qui  avais  été 

élevée dans l'enceinte du temple de Lilith par ma grand-mère... 

Les lois sacrées faisaient autant partie de mon être que le besoin 

de sang. 

— Sabina ? 

Une tension palpable électrisant l'atmosphère, pendant que les 

trois femmes attendaient ma réponse. 

La  pensée  me  vint  que  c'était  peut-être  un  test,  ça  aussi. 

S'imaginaient-elles que j'allais me dégonfler ? 

Fume ! 

— D'accord, je m'en charge. 

4 

Mon sac à main atterrit avec un bruit sourd sur la petite table 

disposée près de la porte. Mon casque de moto sur celle du salon, 

déjà encombrée. Ma veste par terre. En jean et débardeur blanc, 

je me débarrassai de mes escarpins noirs à talons aiguilles dans 

le vestibule, sur le chemin de la cuisine. 

Après  avoir  pris  une  bière  au  frigo,  je  la  sirotai  en  faisant 

couler l'eau dans la salle de bains puis me glissai sous la douche. 

Le  jet  brûlant  me  débarrassa  rapidement  de  la  tension 

consécutive au rendez-vous avec les Dominae. Drapée dans mon 

peignoir favori, dont l'ourlet soyeux me chatouillait les cuisses, 

je retournai à la cuisine chercher une autre bière. 

Je  refermais  la  porte  du  frigo  quand  des  crépitements  élec-

triques  résonnèrent  soudain  dans  le  salon,  juste  avant  que  n'y 

apparaissent un éclair vert et un modeste nuage de fumée. Sitôt 

récupéré mon pistolet, posé sur le comptoir du petit déjeuner, je 

me précipitai de l'autre côté du couloir, le cœur battant. Lorsque 
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je  vis  ce  qui  m'attendait,  ma  canette  s'écrasa  par  terre, 

m'enduisant  les  mollets  de  verre  brisé  et  de  bière  glacée 

picotants. 

Un  démon  à  l'air  féroce  me  regardait  de  toute  sa  hauteur  : 

pupilles fendues, cornes noires plantées dans des tempes vertes, 

mains aux griffes également noires - et visiblement dangereuses 

- posées sur des hanches écailleuses... J'avais l'impression qu'on 

m'avait  rempli  le  ventre  de  pierres  congelées.  Mon  esprit  me 

hurlait de bouger, mais le message se perdait sur le chemin de 

mes jambes. 

— Sabina Kane. 

La  voix  du  monstre  résonnait  bizarrement,  peut-être  parce 

qu'elle venait d'une autre dimension. Un sourire reptilien jouait 

sur ses lèvres noires. Il ne s'agissait évidemment pas d'une visite 

de courtoisie. Je m'accroupis, prête à la bagarre  : je ne m'étais 

jamais  battue  avec  un  démon,  mais  du  diable  si  j'allais  rester 

plantée  là  comme  une  actrice  de  série  B  à  attendre  qu'il  me 

massacre. 

— Dehors ! ordonnai-je en visant la poitrine verte. 

— J'ai  bien  peur  de  ne  pouvoir  vous  donner  satisfaction, 

répondit l'intrus. 

Son  espèce  de  pagne  en  cuir  noir  tendait  à  prouver  qu'il 

s'agissait d'un mâle. Un petit pieu de bois se matérialisa dans une 

de ses pattes griffues, l'extrémité taillée en pointe aussi aiguisée 

qu'une lance. 

Voilà qui ne présageait rien de bon. 

— Qui t'a envoyé ? demandai-je en me déplaçant lentement 

vers la droite, dans l'espoir de gagner la porte d'entrée. 

Il me suivit du regard sans répondre, mais s'avança de deux 

pas.  Je  restai  où  j'étais,  la  main  crispée  sur  mon  pistolet. 

J'ignorais si les balles en bois de pommier s'avéraient vraiment 

efficaces  contre  les  démons,  mais  il  fallait  espérer  qu'elles  les 

ralentissaient. Un coup d'œil au pieu. Le monstre serait obligé de 

se rapprocher pour s'en servir, alors que moi, j'avais une arme à 

feu. Je retirai la sûreté et pressai deux fois la détente. 

Les  balles  s'enfoncèrent  dans  le  torse  de  la  créature.  Elle 

cligna des yeux en les baissant vers ses plaies, qui se refermaient 

déjà. 
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— Quelle agressivité... 

Le pieu disparut, remplacé par une arbalète. 

La panique me figea. Mon cerveau me hurlait bouge, bouge, 

bouge,  mais  je  restais  plantée  là,  à  regarder  l'intrus  lever  son 

arme  au  ralenti.  J'ouvris  la  bouche  sur  un  hurlement  qui  n'en 

sortit même pas, car déjà, le carreau s'envolait, si rapide que je 

faillis  ne  pas  le  voir  avant  qu'il  me  frappe  à  la  poitrine.  Il  me 

traversa  de  part  en  part,  me  projetant  en  arrière  puis  m  epin- 

glant au mur. J'enregistrai l'impact à un certain niveau, mais mon 

esprit  n'y  accorda  aucune  attention,  trop occupé à  gérer  le  fait 

que j'allais mourir. Mon corps allait exploser dans une bouffée 

de flammes, et j'allais cesser d'exister. Pschitt. Il ne resterait plus 

de moi qu'un tas de cendres. 

Des  larmes  brûlantes  roulèrent  sur  mes  joues,  tandis  que  je 

fermais les yeux. Je ne souffrais pas. J'étais juste sous le choc, en 

proie à un vague fatalisme. 

— Comment se fait-il que tu n'aies pas encore explosé ? 

Le démon s'était approché pour se poster à un mètre de moi, 

pas  davantage.  J'ouvris  un  œil,  que  je  baissai  vers  le  carreau 

d'arbalète. Le sang ruisselait du point d'impact, juste au- dessus 

de mon sein gauche. 

— Je... je n'en sais rien. 

La position verticale me devenait de plus en plus pénible. 

— Mmh... Je me demande si je ne devrais pas y aller au pieu, 

histoire d'être sûr. 

—  Franchement, j'aimerais autant pas. Je vais m'enflammer 

d'une seconde à l'autre, je n'en doute pas. 

Je me concentrais maintenant sur la douleur, qui commençait 

juste à s'imposer, mais il ne me semblait pas que j'allais entrer 

en  combustion.  Plutôt  que  j'avais  une  saleté  bien  pointue 

plantée  en  plein  cœur.  Ce  n'était  pas  la  sensation  la  plus 

agréable du monde, mais sans doute était-elle bien terne 

je  ne  pouvais  que  le  supposer  -  comparée  à  ce  que  j'aurais 

éprouvé si mon âme immortelle avait été aspirée hors de  mon 

corps dans une mort flamboyante. 

Sans avertissement, le démon se décida à m'arracher le pro-

jectile du torse. Cette saloperie s'était logée si profond qu'il dut 

donner  deux  ou  trois  bonnes  secousses  pour  la  dégager.  Un 
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grognement  de  douleur  m'échappa,  tandis  que  mon  front  se 

couvrait  d'une  sueur  froide.  La  pointe  ressortit  enfin,  avec  un 

bruit  de  succion  écœurant.  Je  m'effondrai,  recroquevillée  en 

position fœtale dans la flaque de bière. 

L'intrus leva le carreau à la lumière, je m'en aperçus du coin de 

l'œil, puis le porta à sa bouche. Sa langue fourchue préleva un 

peu de sang.   Mon sang. Je fermai les yeux de toutes mes forces, 

gémissante.  À  ce  moment-là,  je  souhaitais  presque  qu'il 

m'achève d'un coup de pieu. Il n'existe pas de mots pour décrire 

une souffrance pareille. 

—  Bon ben voilà, hein. (Des sabots cliquetèrent sur le plan-

cher. Le monstre se tenait tout près, je le sentais.) Ça va ? 

Mes  yeux  se  rouvrirent  d'eux-mêmes.  Déjà,  mes  super  pou-

voirs de guérison refermaient mes blessures. 

—  Tu  te  fous  de  moi  ?  aboyai-je.  Tu  viens  de  me  tirer  un 

carreau en plein cœur ! 

— Hé, ça n'avait rien de personnel. 

Je  me  hissai  en  position  assise  contre  le  mur.  La  douleur 

s'atténuait, mais  je  me  sentais  épuisée.  Il  me  faudrait  du  sang 

très vite pour compenser celui que j'avais perdu. 

—  Laisse-moi te donner un tuyau.  La prochaine fois que tu 

veux tuer un vampire, essaie le bois de pommier. 

Il fronça les sourcils. 

—  Pardon ? Tu me prends pour un crétin ou quoi ?   C'était  du 

pommier. 

Le peu de sang que j'avais toujours dans les joues s'en retira. 

—  Non, ce n'est pas possible. Sinon, comment se fait-il que 

je sois encore de ce monde ? 

— C'est la question à un million de dollars, hein ? 

— Qui t'a envoyé ? 

Sans répondre, il se pencha pour m'examiner avec attention. 

—  Tu aurais dû être incinérée. (Il renifla.) Hé, une seconde. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? Tu sens bizarre. Dis donc, qu'est-ce 

que tu es, toi, comme créature ? 

— Ça ne te regarde pas, mais bon, je suis une Lilim. 

—  Tu ne sens pas la Lilim. Les vampires sentent le sang. Toi 

aussi, d'accord, mais pas seulement... Il y a aussi... du santal, je 

dirais... 
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—  Ça t'arrive de laisser parler les gens jusqu'au bout ? J'allais 

dire que je suis juste à moitié vampire. L'autre moitié est mage. 

Ses yeux s'écarquillèrent. 

— Bordel de merde. 

— On ne saurait mieux dire. 

— Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? 

—  Comment ça, qu'est-ce qu'on fait ? grinçai-je. Je ne peux 

manifestement pas te tuer, alors tu vas débarrasser le plancher, 

pendant  que  moi,  je  vais  essayer  de  découvrir  quel  est  le 

salopard qui t'a envoyé, après quoi j'aurai le plaisir de le buter. 

Le démon croisa les bras et tapa du sabot sur le plancher. 

—  Tu n'y connais vraiment rien, à ce que je vois. Il ne suffit 

pas que je veuille retourner en Irkalla. Il faut qu'on m'y renvoie. 

—  Alors retourne chez celui ou celle qui t'a appelé. Ça me va 

très bien aussi. 

— Je ne peux pas. 

Il secouait la tête. 

—  Et pourquoi ça ? demandai-je, avant de pousser un grand 

soupir. 

La scène tout entière me cassait franchement les pieds. 

—  Ben,  je  ne  sais  pas  qui  c'est.  Moi,  j'étais  là,  tranquille, 

peinard,  je  me  prélassais  près  d'un  étang  de  lave,  en  Irkalla, 

quand tout d'un coup, pouf, je me suis retrouvé dans ton salon. 

Je sentis mes sourcils se rejoindre, littéralement. 

— Alors comment savais-tu ce que tu étais censé faire ? 

—  Tu  es  sûre  que  tu  es  à  moitié  mage  ?  Je  veux  dire,  je 

croyais que vous appreniez l'évocation des démons de A à Z à 

la naissance - enfin, presque. 

— S'il te plaît. 

Il soupira, lui aussi. 

—  Lors  d'une  évocation,  les  instructions  sont  intégrées  en 

code au sortilège. Dans le cas qui nous occupe, j'ai tout de suite 

su quels étaient les ordres. 

— C'est-à-dire ? 

— Te tester. 

— Par tester, tu entends immoler ? 

—  Quelque  chose  comme ça.  (Il  se  dandina  d'un  sabot  sur 

l'autre.) Je n'en faisais pas une affaire personnelle, je te l'ai déjà 

dit. 
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—  Bon.  (Je  posai  les  mains  à  plat  contre  le  mur  pour  me 

relever d'une poussée. De véritables serres noires m'attrapèrent 

par  les  épaules,  mais  je  me  dégageai  d'une  secousse,  bien 

décidée  à  ne  pas  accepter  l'aide  de  quelqu'un  qui  venait 

d'essayer de me tuer. Vous pouvez me traiter d'ingrate.) Bon, 

disais-je.  Récapitulons.  On  ne  sait  pas  qui  t'a  envoyé,  ce  qui 

signifie qu'on ne peut pas lui mettre la main dessus ni l'obliger à 

te réexpédier chez toi. Tu as une autre idée ? 

Il tapotait du sabot, plongé dans de profondes réflexions. 

— Tes amis mages pourraient peut-être t'aider ? 

— Je ne fréquente pas ces gens-là. 

Ses yeux de bouc s'écarquillèrent. 

— Ces gens-là ? Mais tu es des leurs. 

—  À moitié, OK ? Mon père était hécatien, d'accord, mais il 

est mort avant ma naissance, et j'ai été élevée par ma famille 

maternelle vampirique. 

Je  ne  savais  pas  pourquoi  je  racontais  ma  vie  à  ce  démon.  Il 

fallait que je trouve comment le virer de chez moi.   Pronto.  

Je  boitillai  jusqu'au  canapé  puis  m'y  laissai  tomber  pour 

examiner les possibilités qui s'offraient à moi, pendant que le 

monstre  passait  la  pièce  en  revue.  Il  n'était  pas  question  que 

j'appelle  ma  grand-mère,  elle  péterait  une  artère.  S'il  fallait 

vraiment que je réponde à la question à un million de dollars, 

j'aurais suggéré que le pommier ne m'avait pas tuée à cause de 

mon sang de mage. Or  Lavinia n'aimait pas vraiment qu'on lui 

rappelle  mon  statut  de  métisse,  c'était  le  moins  qu'on  pouvait 

dire. Un coup d'œil à la pendule. Le soleil se lèverait dans une 

demi-heure.  Je  n'aurais  pas  le  temps  de  faire  quoi  que  ce  soit 

d'ici-là. Les problèmes devraient attendre le lendemain. 

— Bon,  du  moment  que  tu  es  coincé  ici,  autant  me  dire 

comment tu t'appelles. 

Le démon, qui farfouillait dans mon courrier, se retourna. 

— Giguhl. 

— Sabina. 

Je  serrai  sa  main  griffue,  mais  m'empressai  de  retirer  la 

mienne, déconcertée par la fraîcheur de sa peau écailleuse. 

— Enchanté. 
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— Je te promets de te renvoyer chez toi le plus vite possible. 

En attendant, j'ai bien peur que tu ne sois obligé de t'installer ici. 

— Ça craint, soupira-t-il en secouant la tête. 

— Écoute, je  ne  t'ai  pas  invité,  hein. En  ce moment, je  n'ai 

franchement  pas  besoin  qu'un  grand  monstre  vert  squatte mon 

canapé-lit.  J'ai  même  des  préoccupations  nettement  plus 

importantes. (Découvrir qui avait évoqué le grand monstre vert 

puis  l'éliminer,  par  exemple.  Trouver  pourquoi  un  carreau 

d'arbalète en pommier ne m'avait pas tuée. Ah, oui, infiltrer une 

secte pour en abattre le gourou, aussi. Mes tempes palpitaient à 

présent  au  même  rythme  que  la  douleur  qui  irradiait  de  ma 

poitrine.) Tu ne connais personne qui pourrait t'aider ? 

— Non. C'est la première fois que je viens dans cette dimen-

sion idiote, si tu veux le savoir. Et ne me regarde pas comme ça. 

(Les sourcils froncés, Giguhl croisa ses bras massifs.) Je n'ai rien 

demandé  non  plus.  Je  m'occupais  de  mes  affaires,  quand  tout 

d'un coup, paf, je me suis fait débarquer dans ce trou perdu. 

Il  avait  en  parcourant  la  pièce  des  yeux  l'expression  que 

j'aurais  sans  doute  arborée  si  je  m'étais  retrouvée  coincée  en 

Irkalla. 

—  Bon, bon. On l'a tous les deux dans l'os. Du moment que tu 

me  promets  de  ne  pas  réessayer  de  me  tuer,  je  te  promets  de 

trouver comment te renvoyer chez toi. Marché conclu ? 

—  Marché  conclu.  Mais  dis  donc,  quand  tu  parlais  du 

canapé-lit...  (Il  me  considéra,  un  sourcil  vert  broussailleux 

arqué sur son front vert écailleux.) tu plaisantais, rassure- moi ? 

5 

À mon réveil, le soir venu, Giguhl était toujours assis exacte-

ment  à  l'endroit  où  je  l'avais  laissé  au  matin...  mais  ses  yeux 
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injectés  de  sang  et  son  regard  vague  trahissaient  les  longues 

heures passées devant le petit écran. 

— Ne me dis pas que tu as regardé la télé toute la journée ? 

Je ne savais même pas pourquoi je posais la question. À voir 

les  canettes  de  bière  dispersées  autour  du  démon  comme  des 

ivrognes vaincus par l'alcool et la poudre de snack au fromage 

qui lui couvrait le visage et la poitrine, il n'était pas difficile de 

deviner à quoi il s'était occupé. 

— Les humains sont carrément bizarres. 

La créature désignait le poste, où  une émission de télé-réalité 

quelconque passait sur MTV. 

—  Euh, oui, sans doute. (C'est alors que je repérai mon por-

tefeuille,  ouvert  sur  la  table  basse  à  côté  du  téléphone.  Je 

m'approchai pour ramasser ma carte bleue, couverte de taches 

orange  révélatrices.)  Qu'est-ce  que  tu  as  traficoté  avec  ça, 

bordel ? 

—  Oh, j'ai juste commandé deux, trois bricoles des chaînes 

commerciales. 

Je me figeai le temps de compter jusqu'à dix, en essayant de me 

rappeler que Giguhl débarquait tout juste. 

— Tu as fait quoi ? 

Il se redressa. 

— Il y a des produits absolument extraordinaires... 

— Combien ? 

—  Hein,  quoi  ?  (Son  regard  se  reposa  sur  1  écran,  où  un 

candidat vomissait dans les buissons.) Beurk. (Je m'emparai de 

la télécommande et éteignis la télé.) M'enfin ! Rends-moi ça ! 

Pour toute réponse, je reculai de quelques pas, la télécommande 

derrière le dos. 

—  Je  t'ai  demandé  combien  tu  avais  dépensé  ?  C'est   mon 

argent ! 

—  Holà, Sabina, du calme. Le Super Booster d'Abdo se paye 

en  dix  petites  mensualités  ridicules  de  neuf  dollars 

quatre-vingt-dix-neuf. 

Je le fixai un moment sans mot dire, avant de lâcher : 

—  Et pourquoi te faut-il un Booster d'Abdo, nom d'un chien ? 

— C'est pour toi que je l'ai acheté. 

Il posait sur mon ventre un regard significatif. 
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—  Mes  abdos  se  portent  parfaitement  bien,  merci.  Mainte-

nant, tu vas annuler la commande. 

— Désolé, ce sont des ventes fermes. 

— Tu as craqué sur autre chose ? 

Ses yeux se détournèrent brusquement. 

— Euh... 

— Quoi ? grinçai-je entre mes dents serrées. 

—  Un Super Mega Presse-Fruits, bafouilla-t-il à toute allure. 

Sérieux, Sabina, c'est un véritable appareil miracle. 

—  Je suis une vampire, Giguhl. Je bois du sang et de l'alcool, 

point final. Pas de jus de fruit. 

—  Tu  devrais  peut-être  envisager  de  changer  d'habitudes 

alimentaires.  D'après  la  pub,  un  petit  supplément  de  fibres 

t'aiderait à éviter les problèmes de paresse intestinale. 

S'il  y  avait  bien  une  occupation  qui  ne  me  tentait  pas,  c'était 

discuter des quantités de fibres que j'absorbais avec une saleté 

de  démon.  Je  ramassai  ma  carte  bleue  et  la  fourrai  dans  mon 

portefeuille.    Dommage  que  je  ne  puisse  pas  le  tuer,  tout 

 simplement.  

—  Il faut que je sorte. Mais j'emporte ça, je ne veux pas que 

tu achètes quoi que ce soit d'autre. 

Il se tapota le crâne d'un doigt qui ressemblait fort à une serre. 

— Je connais déjà le numéro par cœur. 

— Et merde. 

Si agacée que je sois, j'avais à faire. En admettant qu'il suffise à 

Giguhl  de  remplir  la  maison  des  cochonneries  proposées  aux 

infopubs pour me ficher la paix, ça valait peut-être la peine de 

payer. 

—  Bon, ajoutai-je, mais limite-toi le plus possible. Et ne mets 

pas le nez dehors. Je ne crois pas que L.A. soit prêt à l'accueillir. 

— Où tu vas ? 

—  Voir  quelqu'un  qui  pourra  peut-être  m'aider  à  trouver 

comment te renvoyer chez toi. 

— Cool. Tu veux bien racheter de la bière, tant que tu y es ? 

— Il y avait un pack de douze au frigo, hier soir ! 

—  Que veux-tu que je te dise ? Le lèche-vitrines, même télé-

visuel, ça donne soif. 



44 

Je fis volte-face et m'engouffrai dans le vestibule avant de péter 

un  vaisseau  sanguin.  Comme  si  je  n'avais  déjà  pas  assez 

d'ennuis  sans  qu'un  démon  fasse  chauffer  ma  carte  bleue  et 

descende toute ma bière. J'allais claquer la porte, quand il me 

cria : 

— Pense à prendre aussi des snacks au fromage ! 

Saletés de démons. 

Le  Sépulcre  n'ouvrant  qu'à  neuf  heures,  pas  une  lumière  ne 

brillait  en  façade  quand  je  me  garai  juste  devant,  mais  Ewan 

préparait  sans  doute  la  soirée  à  venir  dans  son  bureau,  sur 

l'arrière.  Un  coup  d'œil  par  la  vitrine.  Rien  ne  bougeait.  Je 

frappai une minute ou deux, avant de me décider à faire le tour. 

La porte de secours en acier était entrebâillée. Je l'attrapai par le 

bord  pour  l'ouvrir  en  grand,  tirai  mon  arme,  au  cas  où,  puis 

m'avançai  discrètement  dans  le  couloir  sans  décoller  les 

semelles du sol. La porte du bureau était fermée, en revanche, 

mais la lumière qui passait par en dessous éclairait vaguement 

le  corridor.  Des  froissements  me  parvinrent,  suivis  d'un 

gémissement.  Je  posai tout  doucement  la  main  sur  la  poignée 

puis ouvris le battant à la volée. 

Me  remettrai-je  jamais  du  spectacle  qui m'attendait  ?  Le  cul 

d'Ewan, brillant comme un phare dans la douce clarté ambiante. 

La tête rejetée en arrière, une main sur la hanche, l'autre dans les 

cheveux de quelqu'un dont je ne voyais pas le visage, de là où je 

me tenais. Un homme en costume à fines rayures grises et revers 

noirs,  agenouillé  devant  lui.  Quand  je  compris  sur  quoi  j'étais 

tombée, j'en restai bouche bée. Ewan se retourna. Son expression 

se transformait, l'extase cédant la place au saisissement. 

— Tire-toi de là, bordel ! 

Je m'empressai de battre en retraite et de refermer la porte puis 

m'adossai au mur, sidérée. Pas par l'homosexualité d'Ewan, non. 

Ce qui me stupéfiait, en réalité, c'était qu'il ait une vie sexuelle 

tout  court.  Il  avait  tellement  l'air  de  prendre  son  pied  en 

recueillant et en diffusant l'information de manière stratégique. 

Mais sans doute les pires commères ont- elles certains besoins. 

Des  voix  étouffées  s'élevaient  dans  le  bureau.  J'aurais  peut- 

être mieux fait de m'en aller, mais si gênante que soit la situation, 

j'avais besoin d'Ewan : c'était  la personne à voir, dans la mesure 
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où  je  voulais  persuader  la  communauté  vampirique  que  je 

laissais tomber mes employeuses. Il me suffisait de le convaincre 

que  j'en  avais  ma  claque  des  salades  des  Dominae,  il  se 

chargerait du reste en racontant ma petite histoire à qui voudrait 

l'entendre.  Avec  un  peu  de  chance,  la  rumeur  finirait  par 

atteindre Clovis, qui me contacterait. 

Quelques instants plus tard, la porte du bureau s'ouvrit. Je ne 

sais pas trop qui je m'attendais à voir fricoter avec Ewan, mais ce 

n'était certainement pas la personne qui franchit ladite porte. 

— Conseiller Vera... 

J'avais beau essayer de dissimuler mon saisissement, ce n'était 

pas évident. Vera était toujours si impeccablement coiffé - même 

s'il paraissait, pour l'instant, un rien ébouriffé - et manifestait un 

respect  si  strict  de  la  lettre  des  lois  que  je  l'avais  catalogué 

coincé, avec un manche à balai dans le c... Mais, après tout, sans 

doute n etais-je pas très loin de la vérité. 

À cette pensée, un sourire me monta aux lèvres - je le réprimai. 

Pas la peine d'en rajouter : le sous-conseiller était déjà écarlate. 

—  Sabina. (Il me saluait d'un signe de tête emprunté.) Inutile 

de  vous  dire  qu'il  serait  très  ennuyeux  pour  moi  que  ce...  cet 

écart de conduite... soit connu du public. 

—  Ne  vous  inquiétez  pas.  (Je  fis  mine  de  tourner  une  clé 

devant ma bouche.) Mes lèvres sont scellées. 

Ses épaules se détendirent légèrement. 

— Merci. 

Ne  sachant  qu'ajouter,  je  me  contentai  de  hocher  la  tête.  La 

situation invitait indéniablement aux vannes de mauvais goût, 

mais  je  me  retenais.  Vera  s'empressa  de  gagner  la  sortie  de 

secours, pendant que je me demandais en le suivant des  yeux 

comment  Ewan  avait  bien  pu  séduire  le  membre  le  plus 

conservateur du sous-conseil. Finalement, je haussai les épaules 

: ça ne me regardait pas - à moins que l'info ne me permette de 

manipuler Ewan. 

Après  avoir  pris  une  grande  inspiration,  je  pénétrai  dans  son 

bureau. Mon hôte n'avait plus le pantalon en accordéon autour 

des chevilles, non : habillé de pied en cap, appuyé à sa table de 

travail, il fumait une cigarette après l'amour, comme le veut le 

cliché. 
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Il leva la tête en exhalant un nuage de fumée. 

— Il me semblait t'avoir dit de te tirer. 

Je m'approchai, le coin des lèvres titillé par un petit sourire. 

—  Ah, tu pensais au bâtiment dans son ensemble ? Je croyais 

que  tu  voulais  juste  parler  de  cette  pièce-ci,  pour  que  Vera 

termine le boulot. 

— Tu sais que tu es une vraie casse-pieds ? 

—  Il paraît. (Je m'appuyai au bureau, à côté de lui.) Eh bien... 

Nicolo Vera... 

Il tira une autre bouffée. 

— Oui, et alors ? 

Qu'il me souffla à la figure. 

—  Quoi ? (Je fronçai le nez en chassant la fumée de la main.) 

Je  suis  surprise,  c'est  tout.  Pas  seulement  que  tu  sois  gay, 

ajoutai-je  très  vite.  (Un  de  ses  sourcils  dessina  un  accent 

circonflexe.)  C'est  juste  qu'il  est  tellement...  je  ne  sais  pas... 

conservateur. 

Ewan croisa les bras en me transperçant du regard. 

— Moi aussi, je suis surpris. 

— Ah? 

—  Oui, je suis surpris que tu aies le culot de te montrer ici 

après m'avoir menti l'autre nuit. 

Je fis la moue en me demandant comment m'y prendre sur ce 

coup. Il fallait que je sois prudente, ou il devinerait très vite que 

je cherchais à me servir de lui. 

—  Je n'étais pas prête à discuter de ce qui s'était passé. J'avais 

des choses à régler. 

— Quelles choses ? 

Je croisai les bras. 

— Je peux te parler franchement ? 

Il  acquiesça  en  écrasant  sa  cigarette  dans  un  cendrier.  Son 

attention  m'était  acquise,  maintenant  qu'il  me  croyait  prête  à 

partager les secrets dont j'étais détentrice. 

— Je ne doute pas que tu sois au courant de ma suspension. 

—  En effet. À propos, je te remercie d'avoir tué ce connard 

dans mon bar. La police des Dominae est venue fouiner un peu 

plus tard. 
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—  Désolée,  répondis-je  avec  une  grimace.  (Il  haussa  les 

épaules en me faisant signe de poursuivre.) Quoi qu'il en soit, 

cette  suspension,  ça  n'aurait  jamais  dû  m'arriver.  Plus  j'y 

réfléchis,  plus  je  me  demande  si  je  ne  devrais  pas  me  barrer, 

purement et simplement. 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 

—  Il est peut-être temps que je prenne ma vie en main. Que je 

laisse tomber les Dominae. 

— Tu veux devenir mercenaire ? 

—  Quelque chose comme ça, oui. (Je jubilais en cachette de 

le  voir  gober  l'appât  aussi  facilement.)  J'avais  de  sacrées 

réserves en ce qui concerne David, tu comprends. Si je ne t'en ai 

pas  parlé  l'autre  nuit,  c'est  que  je  me  sentais  horriblement 

coupable.  Et  voilà  qu'en  plus,  elles  me  punissent  de  m'être 

défendue ? (Je secouais la tête pour me montrer plus convain-

cante.)  Franchement,  je  me  demande  si  je  ne  devrais  pas 

prendre mon indépendance. 

—  Ne dis pas des choses pareilles, Sabina. Si les Dominae... 

si ta grand-mère apprend que tu envisages de les laisser tomber, 

elle va péter une artère. 

Je me mis à faire les cent pas. 

—  Je m'en fiche. J'ai passé ma vie à serrer les dents et à sup-

porter ses conneries. J'en ai assez qu'elle me rappelle toutes les 

cinq minutes que mes origines sont un boulet à ses yeux. J'en ai 

assez de me salir les mains à sa place. J'en ai assez de ne pas 

avoir de vie personnelle. 

— Mais c'est que tu es sérieuse ! 

Il alluma une autre cigarette, dont il tira une longue bouffée. 

En  mon  for  intérieur,  je  levai  le  poing,  triomphante,  quoique 

surprise  de  sa  crédulité.  Il  aurait  peut-être  été  plus  difficile  à 

convaincre s'il n'avait pas joui deux minutes plus tôt. Ou alors, 

je  jouais  mieux  la  comédie  que  je  ne  le  croyais.  De  toute 

manière, ça marchait. Je me contraignis à froncer les sourcils, 

avant de poursuivre : 

—  Je sais que ça ne va pas être simple. Les choses étant ce 

qu'elles  sont,  il  va  sans  doute  falloir  que  je  disparaisse  un 

moment, quand elles vont s'apercevoir que j'ai décidé de faire 

cavalier seul. 

—  À qui d'autre en as-tu parlé ? demanda Ewan en exhalant. 
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Il  ne  posait  pas  la  question  par  sollicitude,  mais  parce  qu'il 

voulait être sûr d'avoir l'exclusivité. 

—  A personne. Je suis suspendue pour un mois, mais je pense 

que  je  vais  chercher  du  travail  avant.  À  ce  moment-là,  la 

nouvelle va se répandre à toute allure. 

Il jeta un coup d'œil à sa montre. 

—  Bon, j'ouvre dans une demi-heure. Tu veux rester, qu'on 

éclaircisse les choses en ce qui concerne tes projets ? 

—  Non. (Je secouai la tête.) Il faut que je me dépêtre de cette 

histoire moi-même, mais je vais te demander un service... 

— Oui? 

— Tu t'y connais en démonologie ? 

Ewan  s'était  révélé  incapable  de  m'aider  en  ce  qui  concernait 

Giguhl. Bon, je ne pouvais pas lui raconter ce qui s'était 

passé, évidemment, alors je lui avais juste dit qu'un ami à moi 

voulait se débarrasser d'un démon. Du coup, il m'avait indiqué le 

chemin de la Lune Rouge, parce que, d'après lui, le gérant de la 

boutique était  le spécialiste des créatures infernales. 

Je  n'en  revenais  pas  qu'il  ait  gobé  cette  histoire  d'ami,  sans 

parler de ma soi-disant décision de laisser tomber les Dominae. 

Peu importait que je sois bonne comédienne ou que la béatitude 

post-orgasmique lui ait ramolli le cerveau : de toute manière, je 

n'allais  pas  me  plaindre  de  mon  succès.  Sans  doute  avait-il 

entrepris de répandre la nouvelle à la seconde où je l'avais quitté. 

Lorsque  j'arrivai  à  la  Lune  Rouge,  j'étais  prête  à  parier  que  la 

moitié  des  vampires  californiens  discutaient  déjà  de  ma  petite 

épiphanie personnelle. 

L'enseigne  du  magasin  était  accrochée  à  une  arcade,  entre 

deux  immeubles.  Le  tunnel  menait  à  une  cour  intérieure  aux 

murs drapés de lierre, parsemée de statues et de petits bancs de 

pierre, agrémentée d'une fontaine glougloutante. Ce jardin secret 

sentait la sauge, le romarin et diverses plantes aromatiques que je 

fus bien en peine d'identifier. De minuscules lampes clignotantes 

ornaient le  lierre  qui  dominait  la  porte,  ouverte.  Je  me  faufilai 

dans  la  boutique  en  me  demandant  quelles  surprises  elle  me 

réservait encore. 

La musique d'un chalumeau y dérivait, portée par des parfums 

d'encens et de bougie.  Le coin le plus éloigné était occupé par 
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une cheminée où crépitait un bon feu, encadré de deux fauteuils 

à  bascule.  Le  moindre  centimètre  carré  offrait  aux  regards  de 

véritables  trésors,  ustensiles  de  magie,  bougies,  huiles 

essentielles, livres... De petits bouquets de roses et autres plantes 

séchées pendaient du plafond. Ce bric-à-brac aurait dû me rendre 

claustrophobe, mais je trouvai au contraire l'endroit charmant. Il 

me  semblait  être  entrée  chez  un  hobbit  plutôt  que  dans  un 

magasin.  En tout cas,  je  n'avais  certainement  plus  l'impression 

d'être à L.A. 

Près de la caisse enregistreuse, sur le comptoir, était posée une 

sonnette que je m'empressai d'actionner. 

— Je suis à vous dans un instant ! cria une voix au fond de la 

boutique, derrière un rideau pourpre. 

Je m'adossai au comptoir en me demandant si je ne commettais 

pas une erreur. Mages et vampires n'étaient pas 

les meilleurs amis du monde : un sorcier ne se montrerait pas 

forcément secourable, une fois au courant de mon problème. 

Le  rideau  s  écarta,  dévoilant  un  homme  à  la  chevelure  aile- 

de-corbeau  qui  paraissait  bien  la  quarantaine.  Son  sourire 

accueillant s'évanouit dès que ses yeux se posèrent sur moi. 

— Que puis-je pour vous ? 

Le ton brusque justifiait amplement mes craintes. 

Comme il se rapprochait, j'inspirai à fond. Le parfum révélateur 

du santal domina les odeurs mêlées des plantes et des élixirs. 

Évidemment. Le type me jaugeait, les sourcils froncés. 

— Vous êtes mage ? m'enquis-je. 

Histoire  d'engager  la  conversation,  ni  plus  ni  moins.  La  fra-

grance  reconnaissable  du  santal  s'accompagnait  d'un  petit 

quelque chose qui me donnait à penser que mon interlocuteur 

était un homme de pouvoir. Peut-être son aura ou son attitude. 

Je n'arrivais pas vraiment à mettre le doigt dessus, mais j'étais 

persuadée que c'était le genre de mec qu'il valait mieux éviter 

de contrarier. 

Il répondit d'un hochement de tête minimaliste. 

—  Oui, et les vampires ne sont pas les bienvenus ici. (Déjà, il 

faisait demi-tour, prêt à repartir, mais il se figea puis se retourna 

vers moi en reniflant.) Hé, une minute. Qu'est-ce que vous êtes, 

vous, hein ? 

— Une métisse. 



50 

Ses yeux s ecarquillèrent. 

— Ce n'est pas possible. 

—  C'est très possible, au contraire, ripostai-je en croisant les 

bras. 

Il me sembla qu'il réfléchissait un instant à la question, avant de 

l'écarter - momentanément. 

— Et qu'est-ce qui vous amène ? 

— J'ai un problème de démon. 

Un sacré problème. Kolossal ! 

— C'est-à-dire ? 

—  Euh... (Je tripotais une statuette d'Isis. Son regard se riva à 

ma  main,  réprobateur.  Je  m'empressai  de  reposer  l'effigie  et 

meclaircis la gorge.) Quelqu'un a évoqué un démon pour qu'il 

me tue. Il n'y est pas arrivé, et il m'est resté sur les bras. 

— Vous m'avez bien dit que vous étiez à moitié mage ? 

—  Oui,  mais  je  n'ai  aucune  connaissance  en  sorcellerie, 

avouai-je en détournant les yeux. 

— Vous savez qui a évoqué la créature ? 

— Non. 

—  Alors  je  regrette,  jeune  fille,  mais  vous  êtes  dans  la 

panade. 

Il repartait vers le fond du magasin, quand je le rappelai. 

— Hé, attendez ! Qu'est-ce que vous voulez dire par là ? 

Le type pivota à contrecœur, visiblement agacé. 

—  Le démon ne peut être renvoyé que par celui qui l'a appelé 

ou par sa cible. (Haussement d'épaules osseuses.) Bonne nuit ! 

Sur ce, il repartit de nouveau, comme s'il ne supportait pas de se 

trouver dans la même pièce que moi. 

—  Une  minute.  (Une  palpitation  douloureuse  naissait  dans 

mes tempes.) Vous voulez dire qu'il est impossible de réexpé-

dier ce monstre en Irkalla ? 

Le mage croisa les bras. 

— Est-ce que je bafouillerais, par hasard ? 

Mon  cœur  se  serra.  Je  parcourus  du  regard  les  étagères  cou-

vertes  de  volumes  poussiéreux,  reliés  cuir,  comme  si  j'allais 

découvrir au dos des livres la solution à mon problème. 
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—  Vous voulez un conseil ? reprit le sorcier. Habituez-vous 

à la présence de ce démon. Parce que, sans son évocateur, vous 

êtes dans la merde jusqu'au cou, si vous voulez bien me passer 

l'expression. 

Je  me  recroquevillai  contre  le  comptoir.  Giguhl  péterait  une 

durite, quand je lui annoncerais que je ne pouvais pas le ren-

voyer chez lui. 

— Et si vous m'expliquiez vite fait comment le virer ? 

—  Il  faut  des  années  pour  maîtriser  l'art  de  l'évocation, 

renifla le type. 

—  Vous n'avez pas  L'Évocation pour les nuls ou un bouquin 

de ce genre ? 

Il me considéra, les sourcils froncés, visiblement offusqué. 

— Bonne nuit ! 

Au moment où je pivotais, prête à m'en aller, quelque chose de 

brillant attira mon regard sur une étagère, derrière le comptoir. 

— Hé, c'est quoi, ça ? 

Je montrais une amulette du doigt. 

Le  sorcier  se  rapprocha  en  poussant  un  grand  soupir,  mais 

quand il vit de quoi je parlais, ses yeux s ecarquillèrent. 

— Vous la voyez ? 

Du coup, je me demandai s'il ne lui manquait pas une case. 

— Ma foi oui. Qu'est-ce que c'est ? 

Il en resta bouche bée, visiblement sous le choc. 

— Vous n'êtes pas censée la voir. 

— N'empêche que je la vois. 

Il m'examina un instant, d'une manière bien différente. Intrigué, 

peut-être. 

—  Il  s'agit  de  l'amulette  de  Lilith,  déclara-t-il  enfin  en 

s'emparant de l'objet de ma curiosité. 

L'étoile à huit branches - symbole que je connaissais bien -, en 

or  massif,  brillait  à  la  lumière  tamisée  comme  si  elle  était 

éclairée de l'intérieur. 

— L'amulette de Lilith ? répétai-je. 

Il s'éclaircit la gorge, avant de parcourir les lieux d'un regard 

nerveux. Je l'imitai en m'interrogeant sérieusement sur sa santé 

mentale, puisqu'il n'y avait que nous dans la boutique. Il me fit 

signe de me rapprocher. 
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—  L'amulette  de  Lilith  est  le  signe  de  l'appartenance  à  la 

caste de Nod, chuchota-t-il, en appuyant de manière théâtrale 

sur les derniers mots. (Je clignai des yeux, perplexe, ce qui le 

poussa à préciser :) C'est une société secrète censée rassembler 

les protecteurs du  Praescarium Lilitu.  

Cette  fois,  je  reniflai,  au  souvenir  retrouvé  des  histoires 

extravagantes  qui  circulaient  sur  la  fameuse  caste  parmi  les 

élèves de mon école. 

— Ce n'est qu'un mythe. 

Le mage arqua un sourcil provocateur. 

—  Oh, je peux vous assurer qu'elle existe bel et bien. (Il leva 

l'amulette de manière à la faire tournoyer au-dessus d'une des 

bougies qui brûlaient sur le comptoir.) Je tiens cet objet d'une 

fey dont la mère avait fait partie des gardiens. 

— Combien coûte-t-il ? 

Franchement,  je  me  demandais  pourquoi  cette  babiole  me 

tentait. Peut-être avais-je l'impression qu'elle me donnerait un 

indice sur la tache de naissance qui m'ornait le dos. Peut-être me 

plaisait-elle,  tout  simplement.  Une  chose  était  sûre,  j'avais 

étrangement envie de la posséder. 

Le sorcier reprit le pendentif en main d'une secousse. 

—  Il n'est pas à vendre. C'est pour ça que j'ai placé un sorti-

lège  de  dissimulation  dessus.  (Ses  yeux  se  plissèrent.)  Ce  qui 

me ramène à ma question : comment se fait-il que vous l'ayez 

vu ? 

Je haussai les épaules. 

— Peut-être que votre sortilège a buggé. 

—  Mes sortilèges ne buggent pas, rétorqua-t-il, les sourcils 

froncés. Vous êtes sûre de ne pas appartenir à la caste ? 

La question eut le don de m'amuser. 

—  En admettant qu'elle existe, vous croyez vraiment que ces 

messieurs-dames y admettraient une métisse ? 

— Bon argument, reconnut-il. N'empêche que c'est bizarre. 

—  Peu importe. (Son attention scrutatrice me mettait mal à 

l'aise.) Vous ne voulez vraiment pas me vendre cette étoile ? 

— Non. 

Il glissa l'amulette dans la poche de sa veste. 

Je caressai l'idée de la lui voler, mais je n'avais aucune envie de 

me retrouver empêtrée dans ses sortilèges. 
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— Bon, merci de rien, alors. 

—  Au  revoir.  Mais  attention,  ne  parlez  du  talisman  à  per-

sonne. Je ne veux pas que tous les immortels de la ville viennent 

me le demander. 

Je hochai la tête en m'en allant, perplexe. À mon arrivée, une 

seule  question  me  tracassait  -  comment  me  débarrasser  de 

Giguhl  -,  mais  je  repartais  lestée  de  pas  mal  d'interrogations 

supplémentaires. Et puis ce que le mage m'avait dit de la caste 

me  remplissait  d'un  vague  malaise.  J'en  avais  déjà  entendu 

parler, bien sûr. Tous les parents vampires en parlaient à leurs 

enfants. C'était une sorte de Croquemitaine, version races obs-

cures.  Quiconque  contrevenait  aux  Lois  Sacrées  en  était  puni 

par la caste. N'empêche que le sorcier avait l'air persuadé de son 

existence. Quand je repensai à ma tache de naissance, un 

frisson me parcourut l'échine. Cette marque était-elle liée d'une 

manière ou d'une autre à ma capacité à voir l'amulette, malgré le 

sortilège de dissimulation ? 

Je  ne  pouvais  obtenir  de  réponse  à  ces  questions  que  d'une 

seule  manière,  mais  j'étais  censée  entrer  en  contact  avec  les 

fidèles  de  Clovis  avant  de  demander  un  rendez-vous  à  ma 

grand-mère. Et, pour entrer en contact avec les fidèles de Clovis, 

j'en étais réduite à attendre qu'Ewan se serve de sa magie bien 

particulière. 


6

Deux nuits plus tard, je me garais sur le parking du Phantas- 

magoria, une boîte installée dans un cinéma rénové de Wils- hire 

Boulevard. Quant à Giguhl, il regardait la télé à la maison. Ses 

acquisitions  les  plus  récentes  se  réduisaient  à  une  batterie  de 

Couteaux de Cuisine Ninja et à la Crème de Vénus qui, m'avait-il 

expliqué, transformerait ma vie sexuelle. C'était gentil de sa part 
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de s'intéresser à mes orgasmes, mais il fallait vraiment que je me 

débarrasse  de  lui  avant  qu'il  n'explose  le  plafond  de  ma  carte 

bleue. En attendant, je le laissais s'amuser un peu, dans l'espoir 

que ses achats compulsifs suffisent à le faire tenir tranquille. 

Je  longeais  la  file  d'attente  pour  gagner  l'entrée  de  la  boîte, 

quand  un  mouvement  attira  mon  attention  sur  les  néons  de  la 

marquise. Un hibou blanc me fixait de ses yeux rouges, qui ne 

clignaient  pas.  Je  me  figeai,  le  regard  rivé  au  rapace.  Quelles 

chances  avait  un  habitant  de  la  Cité  des  Anges  de  voir  deux 

hiboux blancs en une semaine ? Quelque chose me disait qu'elles 

étaient  assez  réduites.  L'oiseau  déploya  les  ailes,  se  jeta  du 

sommet de l'immeuble puis me survola avant de disparaître dans 

la nuit. 

Je secouai la tête. Qu'avais-je fait pour mériter les complica-

tions  qui  me  pourrissaient  la  vie  ?  Ces  deux  dernières  nuits, 

j'avais fréquenté un certain nombre de bars à vampires du grand 

L.A.,  toujours  dans  les  deux  mêmes  buts  :  premièrement, 

confirmer  les  rumeurs  semées  chez  Ewan  ;  deuxièmement, 

rassembler  si  possible  des  informations  sur  Clovis  et  entrer en 

contact avec ses fidèles. Jusqu'ici, ma stratégie avait remporté un 

franc succès en ce qui concernait le premier point, mais quant au 

second,  c'était  l'échec  total.  Si  je  ne  faisais  pas  sous  peu  la 

connaissance  du  trouble-fête,  il  faudrait  que  je  me  débrouille 

autrement. Lilith seule savait comment. 

Ma mission avait beau être au point mort, je ne manquais pas 

pour  autant  d'occupations.  Apparemment,  la  nouvelle  de  ma 

suspension  se  répandait  comme  une  traînée  de  poudre,  et  le 

moindre  vampire  décidé  à  prouver  ce  qu'il  valait  en  déduisait 

qu'il était de son devoir de me remettre à ma place. Ça devenait 

franchement pénible. 

Je m'approchai de la porte en me disant que la liste des corvées 

s'allongeait démesurément alors que, par ailleurs, je piétinais. Le 

videur  me  fit  signe  d'entrer,  au  grand  dam  des mortels  plantés 

derrière les barrières métalliques. Tout ce que je voulais, c'était 

faire  mon  boulot,  mais  j'en  avais  été  réduite  à  buter  deux 

vampires de plus et à en mutiler quelques autres. Ajoutez à ça 

que  j'étais  sur  la  liste  noire  de  deux  boîtes,  minimum,  sous 

prétexte que les proprios avaient peur de s'attirer les foudres des 

Dominae s'ils me laissaient fréquenter leur établissement. 
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Et voilà qu'en plus, une saleté de hibou aux yeux rouges me 

suivait un peu partout - sans parler du démon que j'hébergeais, 

parce qu'un cinglé de mage atteint d'espionnite aiguë me l'avait 

envoyé.  En  d'autres  termes,  j'étais  dans  les  ennuis  jusque  bien 

au-dessus du cou. 

Le  vestibule de l'ex-cinéma avait été transformé en bar avec 

tout  le  respect  dû  au  cadre  Art  déco.  Les  murs  rouge-brun 

s'ornaient d'appliques de verre ambré qui versaient une chaude 

clarté dans la grande salle, où résonnaient les basses de la section 

boîte de nuit. Un certain nombre de clients suants se reposaient 

entre deux danses, vautrés sur des chaises longues. 

Comme  je  n'étais  pas  là  pour  m'amuser,  je  me  dirigeai  vers 

l'ascenseur  qui  allait  m'emmener  droit  à  la  section  V.I.P.  Un 

autre videur était posté devant les portes de la cabine, assis sur 

un tabouret. 

— Nom ? demanda-t-il, sans quitter son magazine du regard. 

— Sabina Kane. 

Il  leva  brusquement  la  tête,  les  yeux  plissés  à  la  lumière 

tamisée.  C'était  évidemment  un  vampire,  puisque  la  section 

V.I.P. était réservée à notre race. 

—  Mot de passe ? s'enquit-il, laconique, concentré sur moi. 

— Raspoutine. 

Les  établissements  de  ce  genre  utilisaient  souvent  comme 

mots de passe des noms de vampires historiques. La plupart des 

humains ignoraient qu'il s'agissait de Lilims, évidemment ; ils ne 

risquaient donc pas trop de deviner quoi répondre. 

Le  videur  hocha  la  tête  et  pressa  un  bouton  sur  le  mur.  Les 

portes  coulissantes  s'ouvrirent  aussitôt.  J'allais  entrer  dans  la 

cabine,  quand  il  m'arrêta  en  me  posant  sur  le  bras  une  main 

calleuse. 

— Les armes restent ici. 

Je le dévisageai de mon air le plus menaçant - genre, « Vas-y, 

essaie  un  peu  de  me  les  prendre...  »  -,  mais  il  n'en  parut 

nullement impressionné, ce qui me décida à retirer en soupirant 

le pistolet coincé à ma ceinture, dissimulé par ma veste en cuir. 

Quand je le lui tendis, je me sentis brusquement toute nue, mais 

bon, j'avais quand même un petit pieu dans la botte. 
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Il  me  prit  mon  flingue  et  me  remit  en  échange  un  talon  de 

ticket  qui  me  permettrait  de  le  récupérer  en  repartant.  Puis  il 

ramassa son magazine et me fit négligemment signe d'y aller. 

Lorsque  les  portes  se  rouvrirent,  les  basses  profondes  de  la 

techno  me  heurtèrent  de  plein  fouet.  Un  rayon  laser  rouge 

transperçait  périodiquement  l'obscurité,  où  un  nuage  planait 

au-dessus des machines à fumée surmenées. La zone V.I.P. était 

constituée d'un grand balcon dominant la piste, sur laquelle des 

corps  enchevêtrés  se  contorsionnaient  sous  deux  lustres 

imposants. 

Je longeai la balustrade pour gagner le bar, à l'autre bout du 

balcon. La plupart des vampires prêts à passer commande me 

parurent  très  jeunes.  Ils  aimaient  bien  ce  genre  de  clubs 

gothiques, parce que les clients y étaient faciles à séduire. 

Je  me  glissai  dans  un  espace  dégagé,  où  j'attendis  qu'on 

s'occupe  de  moi.  Quelques  regards  curieux  m'accueillirent, 

mais comme je ne voyais aucune tête connue, je n'y prêtai pas 

attention. 

Il s'écoula un moment avant que le barman daigne enfin prendre 

conscience de ma présence. 

— Et pour vous, qu'est-ce que ce sera ? 

— Une vodka AP. 

Une pause, puis : 

— Une  quoi ? 

— Un A + et une dose de vodka, énonçai-je. 

— On ne sert pas de sang. 

À l'entendre, c'était la chose la plus évidente du monde. 

— Ah bon, pourquoi ? C'est nouveau, en tout cas. 

—  Il y a des mortels qui se débrouillent pour avoir le mot de 

passe, alors on est obligés de faire gaffe. 

Saletés de mortels. 

— Bon, soupirai-je. Une vodka alors. 

Quand  ma  conso  finit  par  arriver,  je  repérai  deux  fauteuils 

libres, près de la balustrade. J'en pris un, d'où j'avais une  vue 

dégagée  à  la  fois  sur  la  zone  V.I.P.  et  la  piste  de  danse. 

Quelques vampires, postés devant la rambarde, examinaient les 

soupers potentiels qui s'agitaient en contrebas. 

La compagnie ne tarda pas à se montrer. 
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— Voici donc la célèbre Sabina Kane. 

Malgré  la  musique  assourdissante,  la  voix  me  parvint  très 

clairement,  ce  qui  me  permit  d'y  déceler  un  léger  accent.  Le 

nouveau venu portait une chemise en soie, déboutonnée assez 

bas pour dévoiler une chaînette en or. Un anneau assorti brillait 

à son oreille droite. Le look, plus l'accent... l'ensemble puait le 

petit richard prétentieux d'origine européenne. 

Je m'offris une gorgée de vodka. 

—  Écoutez, si jamais j'ai tué un membre de votre famille, il 

va falloir attendre votre tour. 

—  Pas du tout. (Il souriait.) Permettez-moi de me présenter : 

Franco Allegheri, pour vous servir. 

Il s'inclinait légèrement sur ces derniers mots, ce qui propulsa 

dans ma direction un nuage de parfum. L'odeur envahissante du 

musc me fit grimacer. 

Je croisai les jambes, un pied botté sur un genou enveloppé de 

jean. 

—  Désolée, Frank, mais je n'ai pas besoin de vos services, ce 

soir. 

La version américanisée de son nom le fit grimacer à son tour, 

mais il ne me corrigea pas. 

—  Vous vous méprenez. Je représente quelqu'un qui aimerait 

louer vos services à vous. (Il désigna le fauteuil voisin.) Je peux 

? 

Je haussai les épaules, mais en mon for intérieur, je dansais de 

joie. Lorsqu'une serveuse vint prendre sa commande, il choisit 

un  martini, ce  qui m'inspira  de  sérieuses interrogations  sur  sa 

personnalité. La fille repartie, j'attendis en sirotant ma vodka. 

— Mon employeur... commença-t-il. 

— Qui cela peut-il bien être ? coupai-je. 

Il  sourit  de  nouveau,  un  sourire  crispé,  totalement  dénué  de 

chaleur. 

—  Il ne m'est pas possible de dévoiler son identité, à ce stade. 

Penchée en avant, je vidai mon verre avant de déclarer : 

—  En ce qui me concerne, il ne m'est pas possible de discuter 

travail avec des inconnus. 

Hochement de tête. 



58 

—  Peut-être serait-il utile de préciser que mon employeur et 

vous aviez un ami commun ? 

— Ça dépend à qui vous pensez. 

— David Duchamp. 

Mon  estomac  se  contracta. Jusqu'ici,  j'avais  réussi  à  éviter  de 

penser  à  David.  Ça  ne  m'amusait  pas  qu'on  le  rappelle  à  ma 

mémoire. 

—  Mon employeur aimerait vous adresser ses condoléances, 

après la mort récente de M. Duchamp. 

Je hochai la tête, moi aussi, lentement, en me demandant ce que 

Clovis savait au juste des circonstances dans lesquelles David 

avait perdu la vie. 

—  Mon employeur aimerait aussi vous assurer qu'il sait de 

quoi il retourne : vous ne faisiez qu'obéir aux ordres. Il ne vous 

considère pas comme responsable de la mort de M. Duchamp. 

Voilà qui répondait à ma question. 

—  Ouf, vous me soulagez d'un grand poids, ironisai-je. Sauf 

que je n'ai pas tué David. 

Frank  me  lança  un  regard  qui  signifiait  clairement  que  nous 

savions tous les deux à quoi nous en tenir à ce sujet. 

—  Mon employeur aimerait cependant vous offrir son amitié. 

—  Qu'est-ce qui peut bien donner à penser à votre employeur 

que je serais une amie intéressante ? 

En règle générale, ce genre de poker verbal m'agaçait, mais là, à 

ma grande surprise, j'y prenais plaisir. Si je jouais correctement 

mes cartes, je me retrouverais en un clin d'œil sur la route de 

San Francisco, où je n'aurais plus qu'à éliminer Clovis. 

La serveuse vint apporter son martini à Frank. J'en profitai pour 

commander une bière. 

—  Je  peux  vous  parler  franchement,  Sabina  ?  (Comme 

j'acquiesçais, Frank poursuivit :) Il paraît que vous voulez tra-

vailler en indépendante. Mon employeur pense que vous pour-

riez  conclure  ensemble  un  arrangement  bénéfique  aux  deux 

parties. 

— Vraiment ? 

—  Mais  oui.  (Hochement  de  tête,  encore  une  fois.)  En 

échange  de  vos  services,  il  vous  protégerait  des  Dominae  et 

autres éléments peu recommandables. 
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Là, je me mis à rire. 

— Et pourquoi s'imagine-t-il que j'ai besoin de protection ? 

—  Si je ne me trompe, vous venez juste de laisser entendre 

qu'une  longue  file  de  vampires  furieux  est  prête  à  tirer  ven-

geance de vos actes passés... 

—  C'est vrai. Mais vous vous rappelez les services dont vous 

venez de parler ? 

—  Comprenez-moi  bien.  (Il  se  tortilla  dans  son  fauteuil.) 

Loin de moi l'idée de prétendre que vous n'êtes pas capable de 

mener votre barque seule. Mais compte tenu de votre situation 

et  de  vos...  disons,  vos  origines  douteuses,  mon  employeur 

estime que vous avez tout à gagner à vous joindre à sa cause. 

— Dis  donc,  connard,  rétorquai-je,  les  yeux  plissés,  mes  « 

origines  douteuses  »  ne  regardent  pas  ton  employeur.  La  dis-

cussion est close. 

Je me levai, prête à partir, mais Frank s'empressa de se lever, 

lui aussi, pour m'attraper par le bras - comme prévu. 

— S'il vous plaît ! Je suis désolé de vous avoir froissée. Restez 

et rasseyez-vous, je vous en prie. J'ai à vous parler. 

J'attendis quelques secondes, le temps de lui faire croire que je 

pesais  le  pour  et  le  contre,  puis  je  me  rassis  enfin,  non  sans 

hésitation, et l'encourageai d'un geste vague à continuer. 

— Si  j'ai  parlé  de  votre  ascendance  mêlée,  ce  n'est  pas  par 

hasard,  attaqua-t-il.  Mon  employeur  cherche  à  mettre  fin  à  la 

tension  permanente  qui  existe  entre  mages  et  vampires, 

voyez-vous. D'après lui, il nous est possible à tous de coexister 

pacifiquement. 

La serveuse m'apporta ma bière. À peine eut-elle tourné le dos 

que je fis de nouveau signe à Frank de poursuivre. J'allais avoir 

grand  besoin  de  ma  conso  pour  rester  assise  là,  à  écouter  son 

discours idiot sur la manière dont les races obscures pouvaient 

chanter « Joyeux Noël » ensemble en se tenant par la main. 

— Il se trompe, affirmai-je. 

— Peut-être  n'en  aurez-vous  pas  moins  envie  de  faire  sa 

connaissance.  (Frank  souriait.)  À  mon  avis,  ses  idées  vous 

paraîtront révolutionnaires. 

Je  sirotais  ma  bière,  l'air  dubitatif,  alors  qu'en  mon  for 

intérieur,  je  dressais  la  liste  des  affaires  à  emporter.  Peut-être 
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allais-je  m'acheter  un  nouvel  imper  Burberry.  San  Francisco 

était tellement brumeux... 

— Je me demande, dis-je tout haut. Je préférerais savoir qui 

c'est. 

La bouche de Frank se crispa. Il perdait patience, ça se voyait. 

— Je ne suis vraiment pas censé vous le dire, soupira-t-il. (Je 

compris à sa voix qu'il mentait. Clovis avait bien dû se douter 

que j'exigerais au moins cette information-là.) Mais du moment 

que vous me promettez, de ne pas lui dire que je vous l'ai dit... 

Il me fixait, interrogateur. 

Je hochai la tête, solennelle. 

— Clovis Trakiya, lâcha-t-il, théâtral. 

—  Mmh... je n'ai jamais entendu ce nom-là, déclarai-je avec 

une moue. 

Son air sidéré m'obligea à dissimuler un sourire. Si seulement 

cette  petite  pique  parvenait  à  Clovis...  Comme  mon 

interlocuteur ouvrait la bouche, je levai la main pour le réduire 

au silence. 

—  Mais  si  vous  m'avez  dit  la  vérité,  je  veux  bien  le  voir. 

Après tout, ça ne peut pas me faire de mal. 

Cette fois, le sourire de Frank était sincère. Il avait visiblement 

eu peur de rapporter de mauvaises nouvelles à son chef. 

— Quand pouvez-vous partir pour San Francisco ? 

Je me radossai, avant de boire une gorgée de bière. 

—  Je vais vous dire, Frank. Il se trouve justement que j'ai un 

trou dans mon emploi du temps après-demain. 

7 

Quand  je  quittai  le  Phantasmagoria,  je  ne  m'étais  pas  sentie 

aussi bien depuis longtemps.  Les choses se mettaient enfin en 
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place.  Je  verrais  Clovis  dans  deux  jours,  et,  avec  un  peu  de 

chance, le monde en serait débarrassé d'ici à une semaine. 

Je savais pertinemment que si je mourais d'envie de remplir ma 

mission,  c'était  en  grande  partie  à  cause  de  l'élimination  de 

David.  La  part  rationnelle  de  mon  être  avait  conscience 

qu'abattre  Clovis  ne  me  permettrait  ni  de  ressusciter  David  ni 

d'effacer sa trahison, mais une autre facette de ma personnalité, 

totalement irrationnelle, me poussait à punir le gourou d'avoir 

entraîné  mon  camarade  sur  le  mauvais  chemin.  Le  fait  que 

David  avait   décidé  d'aider  Clovis  n'entrait  pas  en  ligne  de 

compte. Dans mon esprit, c'etait Clovis le coupable, c'était lui le 

responsable  de  ce  gâchis,  parce  qu'il  s'était  cru  de  taille  à 

menacer le pouvoir des Dominae. Maintenant que le processus 

menant à l'accomplissement de la mission était enclenché, je me 

sentais mieux. 

Les trottoirs étaient encombrés d'humains vomis par les boîtes 

de Wilshire Boulevard.  La musique, les coups de klaxon et les 

rires composaient la bande-son caractéristique du vendredi soir. 

Après avoir évité quelques ivrognes, je m'engageai dans la ruelle 

menant au parking souterrain où était garée ma Ducati, sous un 

immeuble de bureaux. Ce qui fait la beauté des motos, c'est la 

facilité  avec  laquelle  elles  manœuvrent  autour  des  saletés  de 

barrières qui défendent l'entrée de ce genre de parkings. 

Je me glissai dans le renfoncement puis descendis par la rampe 

au niveau inférieur. Mes pas se réverbéraient contre les murs de 

béton gris. Passé le virage, d'autres pas s'élevèrent derrière moi. 

Je  me  retournai  lentement,  prête  à  terroriser  les  grands  crétins 

alcoolisés qui me prenaient peut-être pour une proie facile, mais 

ce  fut  un  groupe  de  vampires  menaçants  qui  m'apparut.  Mon 

petit doigt me dit qu'il ne s'agissait pas d'âmes perdues. 

D'autant qu'au premier rang se trouvaient deux têtes connues, 

puisque je les avais déjà vues chez Ewan : Laurel et Hardy, les 

potes  du  type  que  j'avais  réduit  en  cendres.  Quatre  autres 

armoires à glace les suivaient de près. À eux six, ils ne devaient 

pas  dépasser  les  100  question  Q.I.,  mais  on  n'a  pas  tellement 

besoin  de  cerveau  quand  on  a  des  crocs,  du  muscle  et  des 

flingues pour faire la conversation. 

Je levai les mains, dans l'espoir de gagner du temps. 
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— Salut, les mecs. Quoi de neuf ? lançai-je en parcourant le 

parking des yeux, à la recherche d'une sortie. 

À part la rampe, il n'y avait qu'une porte, tout à l'autre bout, 

portant une plaque « escalier ». La Ducati était le seul véhicule 

en vue, deux mètres derrière moi. 

— Le neuf, c'est que tu vas crever, salope. 

Hardy n'avait pas de cou, mais des biceps aussi gros que des 

tonneaux  et  un  super  sens  de  l'humour  -  du  moins  en  était-il 

persuadé. Quelle tristesse. 
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— Écoutez,  je comprends  que ce  qui  s'est  passé  l'autre  nuit 

vous  ait  foutu  les  boules,  mais  vous  n'allez  quand  même  pas 

reprocher à une nana de se défendre, hein ? 

— Billy  Dan  n'avait  pas  mérité  de  se  faire  buter  par  une 

salope, intervint Laurel. (Il était plus mince que son pote, mais la 

lueur glacée qui brillait dans ses yeux m'avertissait que c'était le 

plus  dangereux  des  deux.)  Cette  fois,  tu n'as  pas  de  gardes  du 

corps pour nous empêcher d'intervenir. 

Le groupe se déploya en demi-cercle afin de me couper toute 

retraite.  L'heure  n'était  plus  à  la  discussion.  Je  glissai  la  main 

dans  mon  dos  pour  tirer  mon  pistolet...  mais  ne  palpai  que  la 

ceinture  de  mon  jean.  Une  sueur  froide  me  mouilla  le  cuir 

chevelu, juste avant que je ne me traite de toutes sortes de noms 

d'oiseaux  :  j'avais  oublié  de  reprendre  mon  arme  au  videur  du 

Phantasmagoria. La perspective de voir Clovis sous peu m'avait 

fait perdre la tête. 

Le  cercle  se  refermait  lentement.  De  toute  évidence,  ces 

messieurs  s'attendaient  à  ce  que  je  tente  quelque  chose  de 

spectaculaire.  Ils  allaient  être  déçus.  Mon  esprit  cherchait 

désespérément  une  solution,  tandis  que  je  me  baissais  pour 

extirper  le  pieu  de  ma  botte.  Un  pieu  en  bois  de  pommier 

constituait  certes  une  arme  efficace,  mais  un  seul  contre  six 

grosses  brutes...  c'était  pathétique.  J'espérais  juste  arriver  à 

ramener leur nombre à cinq, ce qui rendrait la suite des événe-

ments plus sportive. 

Accroupie,  j'attendis  la  première  vague,  inévitable.  Dans  ce 

genre de combat, il y a presque toujours un ou deux machos qui 

essaient  de  se  faire  mousser.  Allez  savoir  pourquoi,  il  ne  leur 

vient jamais à l'idée que s'ils me sautaient tous dessus en même 

temps, je n'aurais pas l'ombre d'une chance. Enfin bon, je ne me 

plains pas. 

Quelques  secondes  plus  tard,  deux  des  inconnus  foncèrent. 

Notez que les meneurs restèrent en retrait, prêts à laisser leurs 

copains se taper le sale boulot. Je pivotai d'un quart de tour pour 

faucher  un  des  assaillants  en  allongeant  la  jambe.  Il  tomba  de 

tout  son  long,  ce  qui  me  permit  d'épingler  tranquillement  son 

pote en plein cœur après un simple petit tournoiement. Le pieu 

produisit un bruit de succion répugnant quand je le retirai, juste 

avant que le cadavre ne prenne feu. 
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Sans laisser aux autres le temps de réagir, je bondis sur le mec 

à terre pour le poignarder au torse, lui aussi, mais cette fois, le 

sang  qui  rendait  le  bois  glissant  m'empêcha  de  récupérer  mon 

arme. Je n'eus même que le temps de me rejeter en arrière, car le 

corps s'enflammait déjà. 

Quand  je  fis  volte-face  pour  affronter  les  quatre  costauds 

restants,  le  dos  tourné  aux  deux  tas  de  braises,  la  panique 

m'emballa le cœur, alors que je n'étais presque pas essoufflée. 

J'avais  encore  quatre  vampires  à  abattre...  sans  arme.  Mes 

chances  s'étaient  améliorées,  mais  si  je  voulais  m'en  sortir, 

j'allais devoir mutiler sérieusement tout ce beau monde. 

Je considérai avec ironie Laurel et Hardy, qui se regardèrent 

avant de me foncer dessus. Un bon coup de pied dans la rotule 

attendait Hardy, lequel se retrouva aussitôt au tapis, cramponné 

à son genou cassé. Ça n'allait pas le ralentir longtemps, mais j'y 

gagnais quelques secondes. Laurel se figea, les crocs découverts 

par un grondement menaçant. 

— Je sens que ça va me plaire, lança-t-il en adoptant une des 

positions de base des arts martiaux. 

Mes lèvres se retroussèrent sur un sourire. 

— Viens-y, connard. 

Je lui balançai un coup de pied tournant dans les côtes, mais il 

m'attrapa par la cheville juste à temps et me tira brutalement vers 

lui. Battant des bras pour éviter de perdre l'équilibre, je réussis à 

saisir sa main libre et à le faire tomber en même temps que moi. 

Il  était  plus  costaud,  d'accord,  mais  j'avais  l'avantage  de  la 

vivacité.  Je  lui  sautai  à  califourchon  dessus,  en  veillant  à  lui 

atterrir sur le torse afin de lui emprisonner les bras. 

Les  os  de  son  visage  étaient  tellement  durs  que,  quelques 

coups  de  poing  plus  tard,  j'avais  la  nette  impression  de  m'être 

passé les mains à l'attendrisseur. Il se servit de sa masse pour me 

virer, et je me retrouvai prisonnière en un clin d'œil : ses bras se 

faufilèrent sous les miens, puis il se croisa les doigts derrière ma 

tête en me relevant. Le talon de ma botte lui râpa la jambe, mais 

il recula les hanches d'une secousse. 

—  Tu ne fais plus la maligne, hein ? me ricana-t-il à l'oreille. 

Son  souffle  brûlant  et  sa  voix  toute  proche  me  recroquevil-

lèrent  l'échiné.  Ses  potes  s'approchèrent  avec  des  rires  de 

hyènes,  pendant  que  je  me  débattais  comme  un  chat  sauvage 
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pour me libérer. Au mieux, ils me planteraient un pieu dans le 

cœur.  Au  pire,  ils  me  violeraient,  me  videraient  de  mon  sang 

puis me planteraient un pieu dans le cœur. Ils se rassemblèrent 

autour  de  leur  copain  en  me  balançant  des  insultes  et  en  me 

tripotant de leurs sales pattes répugnantes. 

Si je ne gardais pas la tête froide, je ne m'en tirerais pas, je le 

savais. Voilà pourquoi mon entraînement reprit le dessus. Je me 

gonflai  les  poumons  d'une  longue  inspiration  purificatrice, 

concentrai  ma  fureur  puis  la  laissai  m'emplir  les  membres 

d'acier. J'étais fichue, d'accord, mais je n'allais pas tomber sans 

imprimer au moins quelques cicatrices. 

— Hé, les mecs, lança celui qui se tenait planté devant moi, je 

crois qu'elle aime qu'on la secoue un peu. 

Je m'adossai à Laurel et me servis de cet appui pour lancer les 

jambes  en  l'air.  Mes  talons  frappèrent  les  deux  inconnus  au 

visage. Ils tombèrent à la renverse en hurlant, mais ma tête partit 

brutalement de côté : Hardy venait de me coller une gifle pour 

me punir de mon impertinence.  La douleur s'épanouit dans ma 

joue,  tandis  que  le  goût  de  mon  sang  m'emplissait  la  bouche. 

Tant  mieux.  La  douleur  était  mon  alliée.  Elle  signifiait  que  je 

vivais toujours. 

— Bon,  assez  rigolé,  trancha  Laurel  en  contractant  les 

muscles des bras pour me rapprocher de lui. 

Un de ses potes s'accroupit afin de m'attraper par les jambes. 

J'eus beau me débattre pendant qu'Hardy s'avançait, les crocs en 

extension,  j'eus  beau  rejeter  la  tête  en  arrière  dans  l'espoir 

d'échapper  à  la  morsure,  ce  fut  totalement  inutile.  Son  souffle 

brûlant  me  caressa  le  cou,  me  hérissant  le  poil.  Ses  dents  me 

frôlèrent l'artère. Des larmes de dégoût me montèrent aux yeux, 

mais  je  me  refusai  à  les  fermer,  parce  que  c'était  un  signe  de 

résignation. L'idée que ce crétin me viole les veines me donnait 

envie de vomir, oui, mais jamais je ne lui ferais le plaisir de lui 

montrer que j'avais peur. 

Il ne m'avait pas encore percé la peau qu'il bascula brusque-

ment en  arrière.  Un  bruit mat,  quoique  sonore  -  sa  chute,  sans 

doute -, fut aussitôt suivi d'un hurlement. J'essayai de voir ce qui 

se passait, mais Laurel, qui me tenait toujours dans un véritable 

étau, me jeta brutalement par terre derrière lui. Ma tête heurta le 

sol. Des étoiles explosèrent derrière mes yeux. Je ne tardai pas à 
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balayer  ces  constellations,  car  le  parking  résonnait  de 

craquements  d'os  et  de  mâles  grognements.  Lorsque  je  me 

redressai, je restai un instant stupéfaite. 

Le mage que j'avais vu chez Ewan se tenait à quelques mètres 

de moi. Toujours aussi stupéfaite, je le regardai balancer un coup 

de pied dans la figure d'un de mes agresseurs, ce qui me fit enfin 

réagir  :  je  me  relevai  d'un  bond,  déconcertée,  mais  décidée  à 

mettre un point final à la scène. Alors que je me ruais sur Laurel, 

qui lui-même fonçait en oblique sur le sorcier, l'air crépita devant 

lui. Les poils de ma nuque se hérissèrent, tandis que je me jetais 

sur la brute par- derrière, puis une étincelle bleue fila comme une 

flèche au- dessus de nous, au moment où nous nous écrasions sur 

le  béton.  Une  vague  de  chaleur  suivit,  car  un  autre  vampire 

mordait la poussière. 

Je n'eus pas le temps de me demander quel sortilège l'arrivant 

pouvait bien utiliser. Non, je cognai de toutes mes forces le front 

de  Laurel par terre.  Le salaud se ramollit aussitôt, mais je n'en 

cherchai  pas  moins  une  arme  du  regard,  car  je  savais 

pertinemment que ça n'allait pas durer. Rien. 

Un  sifflement  me  fit  lever  les  yeux.  Le  mage  brandissait  un 

couteau. 

— Tiens. 

Il me le lança, je l'attrapai par la poignée - en bois de pommier 

-  et  frappai  mon  adversaire  dans  le  dos  sans  la  moindre 

hésitation, droit au cœur. Quand le bois entra en contact avec le 

sang, le corps explosa, me projetant près de un mètre en arrière. 

Je  restai  un  instant  sonnée avant  de  bondir  sur  mes  pieds,  une 

fois de plus, prête à reprendre la bagarre. 

Sauf que la bagarre était terminée. Le sorcier attendait, adossé 

à ma moto, les bras croisés. Six tas de braises à différents stades 

de combustion jonchaient le parking. 

J'époussetai mon jean en m'approchant de mon allié. Il n'était 

même  pas  essoufflé,  alors  que  je  haletais.  Sa  tenue  restait 

impeccable, alors que j'avais tout l'air d'avoir été traînée à travers 

une décharge. 

— Merci,  lançai-je,  hors  d'haleine,  mais  je  n'avais  pas  réel-

lement besoin d'aide. 

— Menteuse, ricana-t-il. 
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Je  m'arrêtai  à  moins  de  un  mètre  de  lui  pour  l'examiner  des 

pieds à la tête. Ses cheveux et sa barbe châtain n'auraient pas dû 

lui  donner  l'air  dangereux,  mais  tel  était  pourtant  le  cas.  Son 

débardeur blanc mettait en valeur ses bras et son torse musclés, 

son pantalon kaki en coton soulignait ses hanches minces, et ses 

bottes  marron  usées  complétaient  sa  panoplie  du  parfait  petit 

commando urbain. 

— Bon, tu vas me dire pourquoi tu m'espionnes ? 

Ses lèvres pleines formèrent un sourire tors. 

— Disons que je suis un ami. Tiens, au fait, comment va ton 

invité ? 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  réagir  :  déjà,  il  agitait  la  main.  Le 

temps que je cligne des yeux, il avait disparu. Là où il s'était tenu 

une seconde plus tôt ne restait que ma Ducati. 

— Trop fort ! braillai-je, dans l'espoir qu'il m'entende. (Pas de 

réponse.  Je  passai  en  soupirant  la  main  dans  mes  cheveux 

emmêlés.) Crétin. 

L'insulte manquait de chaleur, vu qu'il m'avait sauvé la mise. 

Idée  déstabilisante. Je  gagnais  ma  vie  grâce à  ma cervelle  et à 

mes  poings.  Penser  que  quelques  salopards  avaient  failli  avoir 

ma peau ne me plaisait pas du tout. Sans parler du fait que je ne 

savais toujours pas qui était réellement l'évoca- teur de Giguhl. 

Enfin, je connaissais au moins sa tête. Même si ses motivations 

m'échappaient  complètement.  Ça  ne  collait  pas.  Pourquoi 

charger un démon de me tuer puis retourner sa veste et m'aider à 

éliminer quatre adversaires ? Un mystère de plus à percer, dans 

l'énigme qu'était devenue ma vie. 


8

L'avantage  d'avoir  été  élevée  au  temple,  c'était  que  j'en 

connaissais  le  plan  complexe,  y  compris  les  passages  secrets 
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destinés à permettre une fuite rapide... tout aussi efficaces pour 

s'introduire discrètement dans l'édifice, quand on savait où ils se 

trouvaient. 

La  chapelle  sentait  la  myrrhe,  parfum  enivrant  qui  me  rap-

pelait  mon  enfance  -  les  moments  où  je  regardais  ma  grand- 

mère célébrer les rites sacrés. L'oreille tendue aux incantations 

secrètes,  je  me  gonflais  les  poumons  d'arômes  mystérieux, 

pénétrée  d'une  révérence  puérile.  A  l'époque,  Lavinia 

m'apparaissait  comme  une  déesse  :  l'incarnation  même  de  la 

Grande  Mère,  Lilith.  J'étais  encore  assez  naïve  pour  rêver  de 

marcher sur ses traces. 

Perdue dans mes pensées, je caressai doucement la nappe de 

velours  rouge  qui  couvrait  l'autel.  De  nos  jours,  mon  aïeule 

évoquait  davantage  un  dictateur  bienveillant...  quoique  d'une 

bienveillance toute relative, il fallait le reconnaître. Cela dit, je 

n'étais pas forcément pour grand-chose dans sa dureté. L'histoire 

d'amour de sa fille avec un mage leur avait coûté la vie à tous les 

deux, ce qui avait convaincu ma grand-mère de se vouer corps et 

âme à mon éducation. Peut-être dans l'espoir de faire de moi ce 

que  ma  mère  n'avait  jamais  été  -  n'avait  jamais  pu  être. 

Malheureusement,  mon  statut  de  métisse  avait  empêché  la 

société  vampirique  de  m'accepter.  Lavinia  ne  m'en  avait  pas 

moins élevée de manière à ce que je devienne la vampire la plus 

accomplie  possible,  malgré  les  limitations  imposées  par  mon 

héritage. 

Franchement... il m'arrivait de lui en vouloir de me reprocher 

quelque chose dont je n'étais pas responsable. Ses attentes, ses 

pressions  permanentes  m'épuisaient.  N'empêche  qu'elle  avait 

fait de son mieux en ce qui me concernait. 

Je  préférais  ne  pas  me  demander  pourquoi  elle  m'avait 

ordonné  de  tuer  David.  Quand  mes  pensées  m'entraînaient 

jusque-là, des questions que je n'étais pas prête à me poser sui-

vaient aussitôt. Sans doute avait-elle un plan. Il se pouvait que je 

n'y  comprenne  rien  ou  qu'il  ne  me  plaise  pas,  mais  la  loyauté 

exige  parfois  de  nous  des  sacrifices  inattendus.  Du  moins 

était-ce ce qu'elle m'avait enseigné. 

Elle fit son entrée, comme évoquée par mes réflexions, mais 

me jeta à peine un coup d'œil en refermant la porte. 
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—  Ne perdons pas de temps. Les acolytes ne tarderont pas à 

arriver pour la prière. 

Je la regardai s'agenouiller puis attendis sans mot dire, pendant 

qu'elle s'inclinait jusqu'à poser le front sur le sol. Lorsqu'elle se 

releva,  les  bougies  qui  entouraient  l'autel  s'allumèrent 

d'elles-mêmes. Elle prit le petit lotus en or et l'embrassa, avant 

de se tourner enfin vers moi. 

— Quoi de neuf ? 

Le temps pressait, d'accord, mais j'aurais eu bien besoin qu'elle 

me  témoigne  un  minimum  de  chaleur.  Repoussant  mon 

amertume, j'allai droit au fait. 

—  Je  pars  cette  nuit  pour  San  Francisco.  J'ai  rendez-vous 

avec Clovis demain. 

—  Parfait. (Les longues mains laiteuses de Lavinia se frottè-

rent l'une à l'autre.) Je vais prévenir Perséphone et Tanith. 

J'acquiesçai, mais elle ne s'en rendit pas  compte, perdue dans 

ses pensées. 

— Tu as d'autres instructions à me donner ? m'enquis-je. 

Elle secoua la tête. 

—  Je  prendrai  des  nouvelles  en  t'appelant  sur  ton  portable 

sécurisé. N'oublie pas de garder le numéro secret. 

 Sans déc'.  La rancune me chatouillait les entrailles, mais mon 

aïeule voulait juste éviter que la mission ne se complique, bien 

sûr. Elle ne pouvait pas s'en empêcher. 

— Je serai prudente, grand-mère. 

— Tu as réfléchi à ce que tu diras à Clovis ? 

—  Oui.  À  mon  avis,  il  faut  absolument  que  je  fasse  mine 

d'hésiter. S'il a l'impression que j'ai envie d'être admise dans la 

secte, il se méfiera. 

—  En effet. Il est possible aussi qu'il cherche à se servir de tes 

origines pour t'attirer dans son camp. Profites-en. 

Son  inconstance  me  fit  grincer  des  dents.  Elle  qui  traitait 

toujours mes  origines comme un secret honteux, voilà qu'elle 

me conseillait de m'en servir pour manipuler l'ennemi. Je n'en 

acquiesçai pas moins, en priant d'arriver à rouler Clovis dans la 

farine sans avoir à lui confier des détails trop intimes. 

—  N'oublie pas que c'est un métis de démon, ajouta-t-elle. Il 

peut être tout à fait charmant, quand il s'en donne la peine. 

— Tu l'as déjà vu ? 
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—  Oui.  Son  père  était  un  des  conseillers  de  confiance  des 

Dominae, à l'époque où nous vivions à Rome. Clovis était très 

prometteur, malgré la liaison mal inspirée de son géniteur avec 

la démone Akasha. Malheureusement, ses origines mêlées l'ont 

éloigné très tôt des Lilims. Depuis, c'est une épine à notre flanc. 

— Ah, ça explique bien des choses. 

Elle ne releva pas le sarcasme, mais me tourna le dos sans plus 

s'occuper  de  moi  pour  préparer  les  lieux  à  la  cérémonie  de 

minuit. Je restai plantée là à attendre. Qu'elle me dise au revoir. 

N'importe quoi. 

—  Dis-moi,  grand-mère,  tu  pourrais  me  renseigner  sur  le 

 Praescarium  Lilitu  ?  demandai-je  finalement,  car  rien  ne 

venait. 

Elle fit volte-face, le regard fixe. 

-— Pourquoi t'intéresses-tu à ces âneries ? 

Je haussai les épaules. 

—  Quelqu'un m'en a parlé en même temps que de la caste de 

Nod. 

—  Je ne comprends pas que tu me fasses perdre mon temps 

en m'interrogeant sur des contes de bonnes femmes. Le  Praes-

 carium Lilitu est un mythe. Quant à la caste, elle n'existe pas. 

—  Ma  tache  de  naissance  à  l'épaule  n'en  est  donc  pas  le 

symbole ? 

Elle se figea. 

— Avec qui as-tu discuté de ça ? 

La colère qui perçait dans sa voix me fit hésiter. 

—  Oh,  avec  un  mec,  comme  ça.  D'après  lui,  l'étoile  à  huit 

branches est le symbole de la caste. 

— Est-ce que tu lui as parlé de la tache de naissance ? 

Lavinia s'exprimait d'un ton ardent qui me donna la nette 

impression que la réponse à la question avait son importance. 

— Non. 

—  Bien. Je te l'ai déjà dit et répété... (Elle se rapprochait.) 

Cette marque est un véritable néon qui signale au monde entier 

tes origines mélangées. Il vaut mieux que personne n'en sache 

rien. 

Je  ne  comprenais  toujours  pas  en  quoi  dissimuler  la  fameuse 

marque au monde entier avait la moindre importance. Après 
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tout,  mon  odeur  et  ma  chevelure  composites  informaient  ins-

tantanément tous les membres des races obscures de mon statut 

de métisse... mais je savais à la voix de ma grand-mère que la 

discussion était close. 

— Je suis juste curieuse, tu comprends. Désolée de t'avoir fait 

perdre ton temps. 

Elle me gratifia d'un signe de tête hautain. 

— Il est temps que tu y ailles. 

Je pivotai, prête à repasser la porte dissimulée par la tapisserie 

accrochée  derrière  l'autel,  consacrée  au  premier  accouplement 

de Caïn et Lilith, celui qui avait mené à la création des vampires. 

Pour la première fois, je remarquai le serpent, lové dans un arbre 

derrière les amants. Cette image érotique faisait partie de ma vie 

du plus loin que je m'en souvienne, alors comment expliquer que 

je n'aie encore jamais repéré le reptile ? 

J'écartai la tenture en repoussant l'étrange sensation qui s'était 

emparée de moi. 

— Sabina.  (La  voix  sereine  de  Lavinia  m'arrêta.  Je  me 

retournai,  interrogatrice.)  J'espère  que  tu  as  conscience  de  la 

nature critique de cette mission. Ne me déçois pas, mon enfant. 

J'ai déjà assez honte que tes origines t'aient empêchée d'entrer au 

service du temple. 

Je  fis  violence  à  ma  gorge  pour  ravaler  la  riposte  qui  me 

montait aux lèvres. 

Il  n'aurait  servi  à  rien  de  rappeler  à  ma  grand-mère  que  je 

n'avais pas eu le choix. À seize ans, j'avais été informée que mon 

statut  m'interdisait  de  devenir  acolyte  et  que  les  Dominae 

avaient  décidé  de  me  faire  suivre  le  cursus  menant  à  la  seule 

profession ouverte aux métis. Je m'étais donc retrouvée à l'école 

d'assassins, alors que j'appartenais par ma mère à une  des plus 

nobles  lignées  lilims.  Or  c'étaient  en  général  des  vampires  de 

basse  extraction  qui  se  rabattaient  sur  ce  métier,  des  miséreux 

indifférents  à  l'idée  de  devenir  des  parias  -  ce  qui  arrivait 

immanquablement.  J'avais  fini  par  accepter  d'en  être  une,  moi 

aussi, parce que j'étais super bonne dans ma partie et que je me 

rendais utile aux Dominae, mais il m'arrivait encore de leur en 

vouloir de ne pas m'avoir laissé voix au chapitre. 

— Je comprends. 
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Je  me  demande  comment  je  réussis  à  empêcher  la  rancœur 

persistante  de  se  glisser  dans  ma  voix.  Lavinia  eut  un  petit 

hochement de tête puis se remit au travail, me signifiant ainsi 

mon congé. 

Je m'éloignai dans le passage secret, dont la poussière m'emplit 

les poumons, me pesant sur la poitrine. Du moins me dis-je que 

c'était la poussière. 

9 

En rentrant à la maison, cette nuit-là, je trouvai Giguhl vautré 

sur le canapé dans mon kimono rose le plus sexy. 

— Joli peignoir, lançai-je en guise de salutations. 

Il  continua  à  regarder  Jerry  Springer  sans  me  prêter  aucune 

attention. Je lançai mes affaires sur la table de la cuisine puis 

me laissai tomber dans un fauteuil. 

—  Les mortels sont complètement idiots, finit par affirmer le 

démon. Mais dis-moi, c'est quoi, un père putatif ? 

Sur  l'écran,  une  bonne  femme  affligée  de  gros  problèmes 

d'hygiène dentaire tapait à tours de bras sur la tête d'un mec. 

— Vous n'avez pas la télé, en Irkalla ? 

Giguhl  se  posa  la  tête  sur  un  biceps  écailleux,  les  yeux  levés 

vers moi. 

—  Naaan. On passe le temps à torturer les âmes damnées et a 

planquer  des  tisonniers  chauffés  au  rouge  dans  des  endroits 

intéressants. La routine, quoi. 

Au bout de quelques minutes, la petite bagarre qui mettait de 

l'animation dans l'émission se transforma en mêlée générale. 

— C'est super fun, dis-je enfin, mais il faut qu'on cause. 

Je  m'emparai  de  la  télécommande  pour  éteindre  le  poste, 

(Giguhl s'assit en disposant avec soin la soie rose autour de ses 

hanches. 
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— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Je vais partir quelques jours. 

— Hein ? 

— Il faut que j'aille à San Francisco pour affaires. 

— Des affaires ? Quel genre d'affaires ? 

— Féminin, forcément. Ça ne te regarde donc pas. 

—  Ha, ha, très drôle. Et alors ? Tu vas me laisser là comme 

ça ? 

— Exactement. 

Il se leva, me dominant de sa haute taille. 

—  Pas question, ma vieille. Si tu te barres, je me barre avec 

toi. 

Il n'avait pas fini de parler que je secouais déjà la tête. 

— Non non non. 

—  Allez,  Sabina.  Je  suis  enfermé  ici  depuis  je  ne  sais 

combien de temps... Je ne m'intéresse même plus au téléachat, 

alors  qu'au  départ,  ça  avait  pourtant  un  charme  irrésistible. 

Ajoute à ça qu'en ce qui concerne mon retour chez moi, tu n'as 

pas avancé d'un millimètre. Et maintenant, tu crois que je vais 

rester  dans  ce trou  à  me  morfondre,  pendant  que  tu te  casses 

sans même me dire quand tu reviens ? 

—  Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ? demandai-je, exas-

pérée. Je ne peux pas remettre ma mission à plus tard. 

—  Donne-moi  une  bonne  raison,  une  seule,  de  ne  pas 

m'emmener ? 

Je le regardai de la tête aux pieds - de la pointe des cornes aux 

sabots fourchus. Sans parler du peignoir rose. 

—  Premièrement, on ne peut pas dire que tu te fondrais dans 

le paysage... 

Il leva au plafond ses yeux de bouc. 

— Si ce n'est que ça... 

Un claquement de doigts. Une décharge d'énergie me chatouilla 

l'épine  dorsale,  tandis  qu'un  panache  de  fumée  verte  se 

déployait dans la pièce. Quand le nuage se dissipa, le monstre 

vert de plus de deux mètres de haut avait laissé la place à un 

chat noir et blanc, qui me regardait. 

Je secouai la tête en clignant des yeux. 

— J'y crois pas ! 
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—  J'en connais une qui a fait l'école buissonnière le jour où 

l'instit' parlait des pouvoirs des démons... lança le félin. 

Je  me  demandai  alors  ce  que  je  trouvais  le  plus  flippant,  la 

facilité avec laquelle Giguhl s'était transformé ou le fait de dis-

cuter avec un matou indiscret. 

—  Qu'est-ce qui t'arrive ? continua-t-il. Tu as donné ta langue 

au chat ? 

Le son qui jaillit ensuite de sa petite gueule rose évoquait à la 

fois le rire et le miaulement. 

—  Attends,  attends.  Tu  es  capable  de  te  métamorphoser 

depuis le début, et tu ne me l'as pas dit ? 

Il soupira en agitant les moustaches. 

— Je n'y ai pas pensé. Bon, on y va ? 

—  Tu n'y vas pas. (Je me levai pour gagner la cuisine. Le petit 

monstre s'enroula autour de mes chevilles en ronronnant, me fit 

trébucher  puis  s'assit  quand  je  lâchai  un  juron.)  Ça  suffit  ! 

ajoutai-je. 

—  Allez, Sabina. Si ça se trouve, tu seras bien contente de me 

trouver pour t'aider à accomplir ta mission. 

— Je travaille seule. 

Je  repartais,  quand  une  bouffée  de  fumée  à  l'acre  odeur  de 

soufre m'arrêta de nouveau. Je me retournai lentement. Giguhl 

avait repris sa forme démoniaque. Nue. 

Les yeux me sortirent de la tête à la vue de ce qui se balançait 

entre ses jambes. 

— Doux Jésus ! m'exclamai-je sans y penser. 

Un pénis fourchu fait cet effet-là aux dames. 

Il jeta un coup d'œil à son appendice, dont la vision lui arracha 

un sourire satisfait. 

— Tâtez du démon, vous n'en démordrez plus. 

— Oh, ça va, hein. Couvre-toi, au moins. 

Je  ramassai  le  peignoir,  tombé  par  terre,  et  le  lui  lançai  en 

détournant les yeux. 

— Si je mets ça, je viens avec toi ? 

Les  bras  croisés,  j'inspirai  à  fond.  Je  n'avais  pas  prévu  de 

l'emmener, mais plus j'y réfléchissais, plus il me semblait que ce 

serait  peut-être  une  bonne  chose  d'avoir  un  démon  à  ma 

disposition. Sans doute avait-il d'autres pouvoirs que la capacité 

à  la  métamorphose.  Et  puis  il  pourrait  me  renseigner  sur  ses 
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frères  de  race,  ce  qui  me  serait  d'une  grande  aide en  ce  qui c 

oncernait Clovis. 

—  D'accord...  à  condition  que  tu  me  promettes  de  faire  ce 

que je te dis. 

Il renifla en enfilant le kimono. 

— Marché conclu. 

—  Tu restes un chat tant que je ne te donne pas la permission 

de te transformer en quoi que ce soit d'autre, compris ? 

Il jura tout bas, mais se servit une fois de plus de ses pouvoirs 

démoniaques.  Le  nuage  de  fumée  se  dissipa,  dévoilant  un 

matou mécontent. 

— D'accord, lâcha-t-il. 

— On part dans un quart d'heure. 

Il se figea, à part les oreilles, qui s'agitèrent. 

— Ne me dis pas qu'on y va en Ducati. 

— Bien sûr que si, rétorquai-je, les sourcils froncés. 

—  Par le souffle du grand Bâl, Sabina, tu ne t'imagines quand 

même pas que je vais monter là-dessus  ! Ma fourrure va être 

tout ébouriffée. 

— Arrête de râler. 

Les yeux baissés, il me suivit jusqu'à la chambre, où je pris dans 

le placard la vieille boîte de transport achetée des années plus 

tôt, pour le chat errant que j'avais adopté. Le sale ingrat s'était 

enfui avant même que je ne lui trouve un nom. Un feulement 

s'éleva derrière moi. Giguhl faisait le gros dos, les poils de la 

nuque hérissés en touffes pointues. 

—  Ça suffit, matou. (Il souffla de nouveau, le regard fixé sur 

la boîte.) Je peux encore changer d'avis et te laisser là, tu sais. 

— Non mais, quelle salope ! 

— Il paraît. Allez, on y va. 

Je posai la boîte au bord du lit et en ouvris la petite porte. Un 

éclair velu fila droit vers le  salon.  

La poursuite commença aussitôt, malgré mon soupir de martyre 

et la chute de la boîte, qui me meurtrit les mollets. Lorsque je 

réussis à rattraper le fugitif, juste avant qu'il ne se glisse sous le 

canapé, je le soulevai par la peau du cou à bout de bras, pour 

être à l'abri de ses griffes et de ses crocs. 

— Je ne rentrerai pas dans cette cage ! cracha-t-il. 
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—  Oh, arrête ton cinéma, s'il te plaît, ripostai-je en regagnant 

d'un  pas  décidé  la  chambre,  où  attendait  la  cage  en  question. 

C'est toi qui as voulu m'accompagner, je te signale ! 

— Non! 

Au moment où je passais la porte, Giguhl tendit les pattes vers 

le chambranle, dont il balafra la peinture blanche. 

— Cool.  (Je  dégageai  ses  griffes,  plantées  dans  le  bois.)  En 

rentrant, tu repeins. 

La  boîte  était  en  vue,  quand  il  exécuta  une  manœuvre  de 

dingue  qui  lui  permit  de  se  dégager,  mais  il  eut  beau atterrir à 

quatre  pattes,  la  liberté  retrouvée  le  laissa  momentanément 

étourdi.  Hélas,  trois  fois  hélas,  je  fus  moi-même  trop  surprise 

pour le rattraper avant qu'il ne se rue sous le lit. 

Les  yeux  levés  au  plafond,  j'implorai  Lilith  de  m'accorder  la 

patience. 

— Ne  tue  pas  le  chat-démon,  ne  tue  pas  le  chat-démon, 

chantonnai-je. 

D'après  le  réveil,  il  était  déjà  huit  heures.  Or  j'aurais  aimé 

arriver à San Francisco assez tôt pour dîner avant que le soleil ne 

se lève. Je n'avais pas de temps à perdre avec ces âneries. 

— Bon. 

L'attitude de Giguhl avait réveillé mon esprit de compétition. 

Cette bestiole allait rentrer dans sa boîte, dussé-je y laisser la vie. 

D'autant  que,  à  la  réflexion,  il  était  parfaitement  logique  de 

l'emmener.  D'une  part,  le  démon  m'aiderait  à  accomplir  ma 

mission, d'autre part, je trouverais peut-être à San Francisco un 

mage capable de le renvoyer en Irkalla. 

Je  quittai  la  chambre,  mais  y  revins  deux  minutes  plus  tard 

avec un jouet pour animaux et une bombe d'herbe à chat - autres 

reliquats de l'époque du SDF félin. Lorsque je m'approchai du lit 

d'un pas décidé, une patte jaillit de l'espace en dessous, les griffes 

dirigées vers mon pied. 

—  Casse-toi  !  lança  un  miaulement  coléreux,  quoique 

étouffé. 

— Petit, petit... 

Non contente d'appeler le récalcitrant, j'agitais une plume rose 

séductrice  devant  l'endroit  où  était  apparue  la  patte.  La  pensée 

que je devais avoir l'air totalement ridicule me traversa l'esprit, je 

l'avoue. 
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Enfin, une patte s'allongea de nouveau, tentant sans conviction 

d'attraper  le  jouet.  La  bombe  dissimulée  derrière  le  dos,  je 

continuai à le balancer jusqu'à ce qu'un petit museau se montre 

enfin, plissé par un reniflement. 

De  toute  évidence,  Giguhl  essayait  de  résister  à  l'appel 

envoûtant de l'herbe à chat, mais la nature l'emporta : il bondit de 

sa cachette et enfouit le museau dans la plume, qu'il se frotta sur 

la tête en ronronnant. 

Quelques  secondes  plus  tard,  il  ronronnait  toujours,  couché 

sur le dos, plongé dans une transe quasi hypnotique. Moi, je riais 

tout  bas,  soulagée  que  la  bombe  ne  soit  pas  encore  périmée. 

Enfin,  je  ramassai  prestement  le  matou  ramolli,  le  posai  avec 

précaution  dans  la  boîte, en  refermai  la  porte,  y  accrochai  une 

petite bouteille d'eau et glissai un joujou couinant au captif. 

Le calme dura huit minutes. Au moment où j'attachais mon sac 

marin  sur  la  moto,  juste  derrière  la  boîte,  retentirent  des 

grattements et des miaulements furieux. 

— Laisse-moi sortir, espèce de bâtarde de Lilith ! 

— Ferme-la, le chat. C'est pour ton bien. 

Je passai la jambe par-dessus la selle et mis mon casque. La 

nuit filait à toute allure. Il était temps de quitter L.A. 

— Attachez vos ceintures... 

Un  feulement  me  répondit.  Cette  fois,  il  me  sembla  bien  y 

discerner le mot « salope ». 

La Ducati arriva en un clin d'œil sur la route 101, où je montai 

à  cent  trente  à  l'heure.  Je  préférais  en  général  longer  la  côte 

pacifique, mais pour une fois, je n'avais pas le temps de profiter 

du paysage. 

Le corps allongé dans le vent, pleine de vie, tendue vers mon 

but, je n'en éprouvais pas moins une sorte de curieux cha- touillis 

à la base du crâne - comme si je ne laissais pas seulement Los 

Angeles  derrière  moi.  Je  chassai  cette  curieuse  sensation  pour 

me concentrer sur la conduite et les défis qui m'attendaient. Le 

lendemain, je ferais la connaissance de Clovis. 

Un  coup  d'accélérateur  me  permit  d'atteindre  les  cent  cin-

quante.  Plus tôt je tuerais  Clovis,  plus  tôt  je  serais  de  retour à 

L.A.  Alors  seulement  j'aurais  gagné  le  respect  de  ma  grand- 

mère. 

Il était plus que temps. 
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Le  lendemain  soir,  je  laissai  Giguhl  au  motel  où  j'étais  des-

cendue, dans un quartier miteux, près de l'aéroport. Il m'ignorait 

toujours  superbement,  mais  je  me  disais  qu'il  se  calmerait  dès 

qu'il serait un peu moins hérissé. Avant de partir, je me demandai 

si  je  ne  pouvais  pas  le  laisser  reprendre sa  forme  démoniaque, 

mais je ne voulais pas courir le risque qu'un employé de l'hôtel 

tombe sur un monstre vert de deux mètres de haut. 

Même  si,  soyons  honnêtes,  on  avait  évidemment  plus  de 

chances de découvrir sur son oreiller un cafard qu'un bonbon à la 

menthe, quand on arrivait dans ce trou à rats. Le Sleep In sentait 

le moisi, et à en juger par les taches qui maculaient la moquette 

élimée, il y avait peu de chances qu'une  femme de chambre se 

retrouve  jamais  nez  à  nez  avec  Giguhl.  N'empêche  que  je  ne 

voulais prendre aucun risque. Pas avant de m'être fait une petite 

idée  de  ce  qui  m'attendait  avec  Clovis.  Entretemps,  le  démon 

devrait s'armer de patience. 

Frank  m'avait  appelée  sur  mon  portable  normal  pour  me 

donner ses instructions. Je verrais Clovis à minuit. Il n'était que 

dix heures, mais je voulais me nourrir d'abord, puis profiter de 

mon avance pour examiner les lieux. 

Au  fil  du  trajet,  les  zones  industrielles  de  San  Francisco 

cédèrent  la  place  à  des  quartiers  plus  esthétiques.  Une  brume 

fraîche  recouvrait  la  ville,  mais,  heureusement,  j'avais  pensé  à 

emporter  ma  tenue  en  cuir,  d'autant  plus  pratique  qu'elle  me 

permettait aussi de dissimuler des pistolets dans mon manteau, 

sous  les  bras.  Je  ne  me  faisais  cependant  aucune  illusion  :  je 

n'approcherais pas Clovis à moins de dix mètres sans qu'on me 

fouille avec soin. Si jamais les choses tournaient mal, il faudrait 

que je me contente de ma cervelle et de mes poings. 

Une heure plus tard, je passais devant le Palace of Fine Arts, 

dans  Baker  Street,  le  ventre  plein  de  sang,  les  joues  roses  et 

chaudes, malgré le froid de la nuit. Je me sentais tellement bien 

que j'avais laissé la vie au SDF dont je m'étais nourrie. La tête lui 

tournerait  un  moment,  mais  les  cent  dollars  que  je  lui  avais 

donnés pour sa peine lui permettraient de s'offrir un bon  79

re  

pas, 

qui l'aiderait à faire remonter son taux de glucose sanguin. 

Je roulais assez lentement pour admirer à la fois la rotonde du 

Palace,  de  l'autre  côté  de  la  lagune,  et  les  lumières  du  Golden 



Gâte, au loin. Le brouillard plus épais qui l'entourait lui donnait 

l'air  d'une  apparition  éclatante,  en  lévitation  dans  l'obscurité. 

Malheureusement, je ne pouvais pas passer la nuit à admirer la 

vue. 

Clovis avait choisi le lieu de rendez-vous avec un goût très sûr, 

qui méritait des compliments. La rotonde, bordée d'un côté par 

une  lagune,  était  adossée  à  un  musée  composé  de  plusieurs 

bâtiments. En d'autres termes, elle ne comportait guère d'issues, 

et ses occupants avaient peu de chances d'être pris au dépourvu 

par d'éventuels intrus. 

Après m'être garée dans le parking nord, je me préparai à la 

rencontre. Jusqu'ici, je ne m'étais pas attaché les cheveux, à cause 

du casque, mais je tirai deux baguettes en bois de pommier de 

mes  sacs  de  selle,  relevai  rapidement  ma  chevelure  en  torsade 

puis  y  enfonçai  mes  barrettes  improvisées,  en  faisant  bien 

attention à ne pas me planter les pointes (aiguisées main) dans le 

cuir chevelu. En cas de problème, mes accessoires de coiffure se 

transformeraient en pieux de fortune. Les hommes de Clovis me 

délesteraient de mes pistolets et de mon couteau, ça ne faisait pas 

l'ombre d'un doute, mais ils ne penseraient jamais à me chercher 

des poux dans la tête. Et puis les baguettes m'évitaient d'avoir des 

cheveux plein la figure. 

Quelques  couples  se  baladaient  en  amoureux.  Des  clochards 

dormaient sur certains bancs ou se reposaient entre les piliers de 

la rotonde. Décidée à rester dans l'obscurité, j'évitai le chemin en 

ciment et longeai la bâtisse jusqu'à son entrée principale, au bord 

de  la  lagune.  Là,  je  m'installai  sur  un  banc  libre,  en  partie 

dissimulé par le feuillage des arbres voisins. Sous la coupole, une 

voix  mâle  chantait  «  Stairway  to  Heaven  »,  accompagnée  à  la 

guitare.  Des  flammes  m'apparais-  saient  par  éclairs,  car  les 

jongleurs  des  rues  aiguillonnaient  l'intérêt  de  leurs  rares 

spectateurs avec des torches. Deux cygnes blancs s'approchèrent 

sur  l'eau.  En  d'autres  circonstances,  la  scène  m'aurait  semblé 

paisible. J'inspirai à fond puis m'adossai en attendant Clovis. 

Le  vent  forcit,  projetant  quelques  détritus  contre  le  socle  des 

colonnes, m'apportant l'odeur caractéristique d'un vampire mâle 

-  mélange  de  sang  et  de  phéromones  musquées,  censées 

désarmer les victimes potentielles. 
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Frank  arriva  d'un  pas  nonchalant  de  derrière  la  rotonde.  Sa 

démarche tranquille lui donnait l'air d'un type sorti prendre l'air, 

tout  simplement,  mais  quelques  autres  Lilims  apparurent  aux 

alentours  pendant  qu'il  s'approchait.  Leurs  efforts  pour  se 

fondre  parmi  les  touristes  me  semblèrent  d'autant  plus 

pathétiques que Clovis n'était pas là. J'ignorais comment je le 

savais, mais je le savais. 

Frank se planta devant moi et me salua d'un signe de tête. 

— Ravi que vous ayez pu venir. 

J'étendis  les  bras  sur  le  dossier  du  banc,  image  même  de  la 

décontraction. 

—  Alors  ce  soir,  je  n'ai  droit  qu'au  comité  d'accueil  ? 

m'enquis-je,  avec  un  coup  de  menton  en  direction  des  sous- 

fifres. 

Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, souriant. 

—  Allez, Sabina, vous deviez bien vous douter que Clovis ne 

viendrait pas en personne. 

Je  m'appuyai  les  mains  sur  les  cuisses  pour  me  lever  plus 

facilement. 

—  Je n'aime pas qu'on me mène en bateau, Frank. Je ne suis 

pas joueuse. 

—  Ne vous énervez pas, demanda-t-il, conciliant. Vous avez 

certainement  une  idée  des  problèmes  de  sécurité  que  pose  ce 

genre de rencontre. Il ne faut pas oublier que vous étiez encore 

tout récemment au service des Dominae. 

Mes mains atterrirent sur mes hanches. 

—  Vous  manquez  de  mémoire,  mon  vieux.  C'est  vous  qui 

m'avez contactée, vous vous rappelez ? 

—  Exact. Ce qui explique que Clovis m'ait demandé de vous 

conduire au temple. 

Bon,  là,  il  m'agaçait.  Pourquoi  ne  m'avait-il  pas  donné 

rendez-vous là-bas dès le départ ? Sans doute la question s'ins-

crivit-elle sur mon visage, car il y répondit aussitôt : 

— Clovis voulait vérifier que vous viendriez seule. 

—  Clovis m'a l'air un peu parano, si vous voulez mon avis. 

— Vous le serez aussi, quand les Dominae chercheront à vous 

éliminer. (Mon interlocuteur m'examinait avec attention.) Mais 

bon, je suppose que vous savez ce que c'est. 
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Il s'agissait donc d'un test. Je maudis en mon for intérieur ma 

langue trop bien pendue. Clovis était prudent, normal. Quant à 

moi, pour une solitaire censée avoir contrarié les Dominae, je me 

montrais terriblement peu affectée. 

— Écoutez,  je  ne  voulais  vexer  personne.  Simplement,  ça 

m'agace de me faire balader. 

Frank me fixa un moment, avant de lâcher : 

— C'est compréhensible, mais inévitable. Maintenant, si vous 

voulez bien me suivre, je vais vous emmener voir Clovis. 

J'hésitai : je ne m'attendais pas à ça. 

— Euh... vous êtes garés où? Je récupère ma moto, et j'arrive. 

— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il en s'éloignant, per-

suadé que j'allais lui emboîter le pas. On conduit mal, les yeux 

bandés. 

Ce n'était pas une vanne. Les yeux bandés, je veux dire. Je me 

retrouvai très vite à l'arrière d'une limousine, entourée de types 

aux  épaules  extrêmement  larges,  soumise  à  l'inconfort  d'un 

bandeau. 

En temps normal, jamais je ne serais montée dans cette voi-

ture, surtout en aveugle, mais si je ne me pliais pas aux condi-

tions imposées par Frank, le rendez-vous serait annulé, j'en étais 

bien persuadée. Il m'avait d'ailleurs assurée qu'il s'agissait d'une 

simple mesure  de  sécurité, alors  que,  de mon  point  de  vue,  ça 

ressemblait davantage à un test. Si je cédais trop facilement, il se 

douterait de quelque chose. Si je résistais avec trop d'ardeur, il 

trouverait  ça  louche  aussi.  Je  la  jouai  donc  en  demi-teinte  : 

quelques  protestations  peu  convaincues,  puis  une  résignation 

mécontente. 

La voiture passa sur une bosse, ce qui me fit pencher vers un 

corps musclé. Je m'empressai de me redresser, l'oreille 

tendue.  Malheureusement,  mes  compagnons  ne  discutaient  que 

de  choses  sans  intérêt, depuis  le  temps  jusqu'au  sport.  Moi  qui 

espérais  qu'ils  laisseraient  au  moins  échapper  une  petite 

information  sur  Clovis,  j'en  étais pour  mes  frais.  J'inspirai  lon-

guement en essayant de me préparer à la rencontre. 

Je ne savais presque rien de ce type, à part que c'était un métis 

de démon, et je ne connaissais le monde des démons qu'à travers 

Giguhl.  Bon,  je  n'avais  pas  de  certitude,  mais  ça  m'aurait 
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franchement  étonnée  que  la  plupart  de  ses  frères  de  race 

regardent Oprah Winfrey à la télé. 

Quoi qu'il en soit, je n'allais pas tarder à voir en chair et en os 

le  tristement  célèbre  Clovis  Trakiya.  Une  autre  grande  ins-

piration, pour calmer les chauves-souris qui voletaient dans mon 

ventre. La voiture ralentit puis finit par s'arrêter. 

Le spectacle allait commencer. 

11 

Des mains brusques m'attrapèrent par les épaules pour me tirer 

de  la  limousine.  Je  trébuchai  quand  mes  pieds  atterrirent 

brusquement  sur  le  trottoir.  Quelqu'un  m'aida  à  reprendre 

l'équilibre en me frôlant le sein droit au passage. 

— Oups,  désolé,  lança  Frank,  d'un  ton  qui  n'avait  rien  de 

désolé. 

Je  serrai  les  dents  et  me  concentrai  pour  avancer  à  pas  pru-

dents,  une main  tendue  devant  moi  dans l'espoir  de  ne  pas  me 

prendre un mur de plein fouet. 

— Quatre  pas,  annonça  Frank,  presque  à  mon  oreille,  en 

m'empoignant par le coude pour m'aider. 

Je mourais d'envie de me dégager, mais je n'irais pas loin sans 

guide, je le savais. Comme il empestait l'after-shave de mauvaise 

qualité,  appliqué  à  la  louche,  je  retins  mon  souffle  en  montant 

prudemment  un  escalier  sous  sa  tutelle.  Le  grincement  sonore 

qui  s'éleva  devant  moi  ne  pouvait  signifier  qu'une  chose  : 

l'ouverture d'une porte imposante. La fraîcheur humide de la nuit 

céda presque aussitôt la place à un air plus chaud, alourdi par un 

parfum d'encens et de bougie. 

Des doigts me tripotèrent l'arrière du crâne pour me retirer le 

bandeau.  Je  battis  des  paupières,  le  temps  que  mes  yeux 

s'habituent  à  la  lumière.  Quelques  cierges  luttaient  en  effet 
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contre l'obscurité, dans ce qui ressemblait fort au vestibule d'une 

église.  Frank,  qui  ne  m'avait  pas  lâchée  d'une  semelle, 

m'examinait avec attention, mais ses sbires avaient disparu. Au 

bout de la pièce se trouvait une seconde double porte, aux grands 

battants de bois gravés d'antiques symboles évoquant l'écriture 

cunéiforme. 

—  Le  service  va  commencer,  annonça  Frank.  Entrez  et 

asseyez-vous. Clovis vous accordera une entrevue juste après. 

Comme j'hésitais, il me désigna les portes d'un petit coup de 

menton.  Je  respirai  un  bon  coup  puis  m'approchai  des  lourds 

panneaux, à travers lesquels filtraient chants et psalmodies. Le 

froid des poignées en métal doré me surprit une seconde, avant 

que mes mains ne les réchauffent. Un long  grincement signala 

mon arrivée dans la chapelle. 

Le  parfum  épicé  de  l'encens  y  était  encore  plus  fort.  Mon 

odorat sensible détecta les notes apaisantes du nard, mais aussi 

un  vague  fond  aromatique  d'une  suavité  écœurante.  Clovis 

devait  me  révéler  plus  tard  qu'il  saupoudrait  les  encensoirs 

d'héroïne.  Pas  de  doute,  les  sectateurs  du  Temple  de  la  Lune 

étaient censés atteindre l'etat de soumission. 

Un  grand  vampire  en  robe  sombre  se  tenait  sur  une  estrade, 

devant l'autel. Lorsque son regard se posa sur moi, mon corps se 

figea  brusquement.  Il  m'examina  avec  attention,  puis  un  lent 

sourire se répandit sur ses traits virils. 

 Clovis...  

Le  mot  s'insinua  dans  mon  esprit  tel  un  murmure.  Mon 

estomac se contracta, tandis que les yeux du célébrant descen-

daient jusqu'à  mes  pieds  en  une  caresse  langoureuse.  Ses  che-

veux  brillaient  comme  de  l'acajou  à  la  lumière  des  bougies, 

preuve de son âge avancé. Son ample robe rouge et noire mettait 

en  valeur  la  pâleur  sans  défaut  de  sa  peau.  Elle  avait  beau 

dissimuler sa silhouette, il irradiait la puissance. 

Le  regard  que  nous  échangions  aurait  aussi  bien  pu  durer 

quelques jours que quelques secondes. Ses yeux me fascinaient, 

lacs de péchés sans fond. Une partie de moi avait envie de rester 

là et d'en jouir à jamais, tandis qu'une autre  - en charge de ma 

survie - me hurlait de prendre mes jambes à mon cou. 
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Ce fut lui qui rompit le lien en décidant de se concentrer sur la 

congrégation.  Un  petit  sourire  entrouvrait  ses  lèvres  pleines, 

comme  s'il  avait  conscience  de  mon  malaise.  J'expirai 

brusquement, à croire que je me ratatinais quand son attention se 

détournait de moi. 

— Bienvenue, ô, enfants de Lilith, lança-t-il. 

Sa  voix  sombre  déferla  dans  la  salle,  mais  j'eus  à  peine 

conscience  de  son  auditoire,  occupée  que  j'étais  à  essayer  de 

reprendre mon sang-froid. J'avais des fourmillements dans tout 

le  corps  et  la  culotte  trempée.  Ce  type  allait  poser  problème, 

c'était net. 

Après m'être secouée pour chasser une stupeur persistante, je 

m'installai  sur  le  banc  du  fond,  gênée.  Alors  seulement  je 

m'aperçus  que,  dans  l'église  presque  pleine,  se  mêlaient  vam-

pires,  mages,  feys  et  mortels...  lesquels  restaient  parfaitement 

sereins.  Incroyable  !  Soit  ils  ignoraient  qu'ils  côtoyaient  des 

créatures capables de les tuer les doigts dans le nez, soit... ils s'en 

fichaient. 

L'autel devant lequel se tenait Clovis était tout de marbre noir 

et  d'or.  Le  mur  du  fond,  de  conception  byzantine,  s'ornait 

cependant  de  colonnes  romanes.  Le  décor  n'avait  rien  de  par-

ticulièrement  menaçant,  à  moins  qu'on  ne  soit  allergique  au 

kitsch. Si des humains sans méfiance étaient entrés par hasard, 

ils auraient sans doute pensé que la chapelle sortait tout droit de 

l'imagination d'un de leurs excentriques. À vrai dire, j'avais déjà 

visité  des  églises  et  des  synagogues  qui  auraient  fait  paraître 

minimalistes  les  ornementations  du  Q.G.  de  la  secte.  La  seule 

différence, c'était qu'ici, la symbolique judéo-chrétienne brillait 

par son absence. Les crucifix et autres étoiles de David s'étaient 

transformés en lotus d'or à huit branches pointues, sur l'autel et 

les  tapisseries  en  velours  rouge  accrochées  des  deux  côtés  de 

l'estrade. 

Clovis  claqua  des  mains,  explosion  sonore  résonnante  qui 

brisa le silence, me tirant de ma transe. 

— L'heure est venue. 

Il fit signe aux frères de l'ordre de la Lune postés près de lui. 

Deux d'entre eux disparurent derrière une des portières. 
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Les  fidèles  se  mirent  à  psalmodier,  les  yeux  clos,  en  pleine 

extase  spirituelle.  Je  me  demandai  ce  que  leur  avait  promis  le 

gourou pour les attirer dans la secte. Ils ne présentaient pas de 

profil  particulier,  puisque  costumes  et  tailleurs  côtoyaient  le 

look latex bondage SM. Quant à l'âge... Les mortels, en tout cas, 

offraient un éventail allant de l'adolescent en révolte à l'adulte 

d'âge mûr, saisi par la crise de la quarantaine. Moi, je me sentais 

un peu perdue, tandis que les psalmodies croissaient en force et 

qu'une tension palpable s'installait. 

Les deux vampires réapparurent, le visage dissimulé par leur 

capuche,  accompagnés  d'une  femme  qu'ils  entraînèrent  jusqu'à 

l'autel. Une humaine. Ses longs cheveux blonds encadraient de 

leurs  boucles  ses  seins  effrontés,  voilés  par  un  peignoir  blanc 

translucide  qu'elle  tenait  fermé  d'une  main  délicate  -  signe  de 

pudeur étonnant, vu la manière dont elle ondulait des hanches en 

s'approchant de Clovis. On aurait dit que son sexe voulait arriver 

en premier. J'aurais trouvé ça comique, si je n'avais pas été aussi 

fascinée par le paganisme de la scène. 

Lorsqu'elle  s'allongea,  les  fidèles  se  turent  brusquement.  Le 

silence  engloutit  le  sanctuaire,  mais  l'odeur  du  désir  -  désir 

charnel et désir de sang - régnait, quasi palpable. Clovis rejoignit 

la jeune femme, lui caressa la joue puis dénoua d'un petit coup 

de poignet la fine ceinture qui fermait son peignoir. Quand son 

corps apparut dans sa nudité, elle leva le menton. Personne ne 

battit d'un cil. À croire que ces gens-là  voyaient tous les jours 

des filles à poil à l'église. Le spectacle me donnait l'impression 

que mes crocs étaient trop gros pour ma bouche. 

L'officiant  caressa  le long  cou  ivoirin  de  la  blonde,  pendant 

que  la  congrégation  retenait  son  souffle.  Lorsque  la  langue  de 

Clovis  succéda  à  ses  doigts,  sa  partenaire  poussa  un  gémisse-

ment  qui  emplit  la  salle  silencieuse.  Elle  frissonna  -  d'antici-

pation ou de peur, je n'aurais su le dire. 

Le  gourou  releva  la  tête,  à  peine,  juste  assez  pour  laisser 

entrevoir ses crocs aux spectateurs, puis il mordit sauvagement 

la  peau  fine.  La  fille  eut  un  petit  halètement,  ses  yeux  s 

ecarquillèrent... avant de se fermer d'extase. 

Des émotions conflictuelles bataillaient en moi. Je me sentais 

à la fois voyeuse et participante. Me nourrir des Immains m'était 
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aussi naturel que respirer, mais ce qui se passait sur l'autel me 

faisait  l'effet  d'une  profanation.  Peut-être  parce  que  Clovis 

s'arrogeait le droit de transformer en religion une des peurs des 

mortels. 

Une curieuse sensation, difficile à définir, naissait dans mon 

crâne.  Une  sorte  de  démangeaison  psychologique  :  ma 

conscience s'animait, elle dont j'avais si peu l'usage. 

Tout alla très vite. La jeune femme s'affaissa dans les bras de 

Clovis,  inconsciente.  Il  lécha  les  plaies  avec  douceur  pour  les 

refermer.  Le  glissement  de  la  langue  sur  la  peau  douce  était 

incroyablement  érotique.  Je  me  secouai  en  me  levant,  prête  à 

m'en aller. Il me fallait quelques minutes pour me calmer avant 

l'entrevue, car si j'allais au rendez-vous excitée comme je l'étais, 

je risquais fort de sauter sur ma cible avant et de me présenter 

après. 

Pendant que les frères de la Lune débarrassaient l'autel de la 

Belle au bois dormant, je gagnai le bas-côté. Mes yeux croisè-

rent ceux de Clovis. Il sourit, les crocs rougis, un filet vermillon 

au coin de ses lèvres pleines, puis leva la main pour me souffler 

un baiser imbibé de sang. 

À cet instant, je sus sans l'ombre d'un doute que je n'aurais pas 

dû venir. Il allait me dévorer comme il l'avait fait de cette fille... 

mais ce n'était pas mon sang qu'il convoitait. C'était mon âme. 

Une  demi-heure  plus  tard,  Clovis  me  rejoignit  dans  son 

bureau, un Frank empressé sur les talons. Je l'attendais debout, 

tournée vers la porte, le dos aux bibliothèques qui montaient du 

sol au plafond, car je ne voulais pas être prise au dépourvu. 

— SabinaKane. 

Sa voix me caressa tout entière comme une brise brûlante. 

Je hochai la tête en serrant sa main tendue, qui me décocha une 

décharge  d'énergie  assez  puissante  pour  m'écorcher  la  paume. 

Malgré la douleur, je conservai mon impassibilité. Au point où 

nous  en  étions,  le  moindre  signe  de  faiblesse  lui  donnerait 

l'avantage. Il l'avait d'ailleurs déjà, puisque je me trouvais sur son 

territoire, que Frank montait la garde à la porte et qu'un bataillon 

de gros bras devait en faire autant dans le couloir. 
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— Ravi  de  faire  votre  connaissance,  continua-t-il  en  me 

lâchant enfin la main. Votre réputation vous a précédée. 

Il me montra le fauteuil qui attendait devant son gros bureau en 

ébène. 

— J'ignore  d'où  vous  tenez  vos  renseignements,  mais  ils 

peuvent être entièrement faux aussi bien qu'entièrement vrais. 

— Je vous assure qu'ils sont en tout cas positifs. 

— Donc vrais. 

Je  pris  place,  comme  il  m'y  avait  invitée,  avec  l'aisance  de 

l'habitude. 

Les coins de sa bouche frémirent, mais le sourire ne monta pas 

jusqu'à ses yeux. Lesquels, de près, me parurent plus fascinants 

encore.  On  aurait  juré  qu'il  n'avait  pas  d'iris,  juste  d'immenses 

pupilles - des trous noirs jumeaux. Si je les fixais trop longtemps, 

peut-être y serais-je aspirée. Je baissai le regard en croisant les 

jambes. 

— J'ai cru comprendre que vous aviez eu... un différend avec 

les Dominae, reprit-il en s'installant dans son propre fauteuil de 

cuir noir. 

— Disons que nous avons eu des divergences d'opinion. 

— Vraiment ? demanda-t-il, visiblement intéressé. 

— Elles veulent m'obliger à respecter leurs lois, alors que je 

compte y contrevenir, si possible. 

Ma réponse eut l'air de lui plaire, mais je n'aurais juré de rien. 

Superficiellement, il ressemblait à un homme d'affaires, avec son 

costume  anthracite  à  fines  rayures,  sa  chemise  blanche  et  sa 

cravate  argent  et  noir,  mais  sous  cette  surface  rôdait  quelque 

chose  de  bien  différent.  Malheureusement,  je  n'arrivais  pas  à 

mettre  le  doigt  dessus  -  chaque  fois  que  je  cherchais  le 

qualificatif  réellement  approprié,  mes  pensées  fluctuaient, 

mercurielles. 

—  Je vais vous poser une question. (Sa  voix me tira d'une 

sorte de transe.) Qu'avez-vous pensé de la messe ? 

— C'était très... intéressant. 

Cette fois, il ricana. 

—  J'ignorais que vous étiez diplomate aussi bien qu'assassin. 

Cette fois, je souris. 
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—  Honnêtement ? Je ne sais pas trop ce que j'en ai pensé. 

Mais j'ai une question, moi aussi. Pourquoi les mortels n'ont-ils 

pas pété un câble quand vous avez mordu la blonde ? 

Il hocha la tête en se penchant vers moi. 

—  Nous préparons les fidèles humains à ce genre de choses 

avant de les admettre au temple. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  peur  que  l'un  d'eux  aille  vous 

dénoncer à leurs autorités ? 

—  Non.  La  jeune  personne  qui  a  participé  à  la  cérémonie 

avait  signé  des  formulaires  de  consentement.  Je  vous  assure 

que je l'ai mordue en tout bien, tout honneur. 

— Mais... 

—  Puis-je  vous  parler  franchement,  Sabina  ?  coupa-t-il. 

Vous avez l'air d'aimer que les choses soient claires. 

Il me fixait, interrogateur. 

— Oui, oui, acquiesçai-je, aussi nonchalante que possible. 

Je redoutais en fait qu'il ne me confronte à mes propres 

mensonges. 

—  Comme je vous le disais, votre réputation d'assassin n'est 

plus à faire. Vous avez aussi un autre atout : votre connaissance 

des Dominae. J'ai besoin de vous dans mon équipe. 

Je clignai des yeux, indécise, me demandant de quelle manière 

traduire le mélange adéquat d'hésitation et d'intérêt. 

—  Je suis flattée, mais vous comprendrez que j'ai besoin d'en 

savoir davantage sur vos projets avant de vous répondre. 

Il se leva. 

— Je vous propose une petite promenade. 

Lorsque je l'imitai, il me fit signe de le précéder. Frank m'ouvrit 

la porte, m'adressant au passage un clin d'œil accompagné d'un 

rictus égrillard. Je l'ignorai pour me concentrer sur Clovis, qui 

le congédia d'un geste. 

Aussitôt  dans  le  couloir  lambrissé,  mon  hôte  se  porta  à  ma 

hauteur. Je me serais demandé pourquoi il se sentait en sécurité, 

seul à seule avec moi, si je n'avais rapidement repéré les gardes 

postés  à  intervalles  réguliers,  le  regard  fixé  droit  devant  eux, 

aussi raides que des piquets. Une double porte de verre se dressa 

bientôt devant nous. Deux gardes supplémentaires l'encadraient, 

qui  l'ouvrirent  à  notre  arrivée.  A  ma  grande  surprise,  il  les 
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remercia  d'un  signe  de  tête  :  la  plupart  des  dirigeants  que  je 

connaissais  traitaient  leurs  serviteurs  comme  autant  d'esclaves 

sans visage. 

Nous  nous  trouvions  maintenant  dans  une  allée  couverte 

longeant les quatre côtés d'une cour intérieure carrée, au centre 

occupé  par  une  fontaine  d'où  partaient  plusieurs  chemins.  La 

fontaine ressemblait fort à des fonts baptismaux, avec sa vasque 

octogonale  ceinte  d'une  large  bande  ornée  de  gravures.  Une 

statue de femme y était dressée, une torche dans chaque main. 

L'eau lui jaillissait sous les pieds avec un glouglou mélodieux. 

— Elle vous plaît ? s'enquit Clovis. (Petit coup de menton en 

direction  de  l'effigie.)  Je  l'ai  achetée  en  Grèce.  C'est  la  déesse 

Hécate. (Je pivotai brusquement vers lui.) Ça vous étonne ? 

— Un peu, avouai-je. 

— Si vous décidez de vous joindre à nous, vous vous aperce-

vrez vite que nous honorons également tous les enfants de Lilith. 

L'hostilité qui oppose les Lilims aux Hécatiens n'a que trop duré. 

Il  est  temps  que  nous  nous  unissions  pour  célébrer  la  Grande 

Mère. 

Je  restai  silencieuse,  vu  que  je  pouvais  difficilement lui  dire 

qu'à  mon  avis,  il  prônait  une  philosophie  débile.  Pour  être 

honnête, j'allai jusqu'à hocher la tête d'un air pensif, comme si 

j'envisageais sérieusement qu'il puisse avoir raison. 

Il m'entraîna derrière la fontaine puis me fit franchir une autre 

double porte, à l'opposé de celle que nous venions de passer. 

— Nous arrivons à l'école. (La fierté transparaissait nettement 

dans sa voix.) C'est ici que les fidèles apprennent notre histoire 

sainte. 

— Les Évangiles infernaux ? plaisantai-je. 

Il s'arrêta, le temps de me jeter un regard qui aurait transformé 

en pierre une femme moins aguerrie. 

—  Vous  feriez  mieux  de  laisser  votre  ironie  au  vestiaire. 

Nous prenons notre enseignement très au sérieux. 

Craignant d'avoir gâché mes chances, je m'efforçai de feindre le 

repentir. 

—  Désolée, mais vous comprenez, je découvre, je ne connais 

rien à ce genre de choses. 

Ses traits durs s'adoucirent légèrement. 
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—  Bien sûr. Excusez-moi si je me suis montré un peu brutal. 

Vous devez bien vous douter que nous avons eu plus que notre 

part de détracteurs parmi les Lilims. 

Sans déc'. Il me faisait l'effet d'un télévangéliste mortel, ce qui 

ne  collait  tout  simplement  pas.  Notre  race  n'était  pas  réputée 

pour ses bonnes dispositions envers les autres immortels. 

Peut-être considéra-t-il mon silence comme le signe d'une sage 

réflexion, car il m'entraîna dans les profondeurs du bâtiment. Un 

autre corridor, un ou deux coudes, une salle de classe. Tout à fait 

banale,  avec  son  tableau  noir  et  ses  pupitres.  Sa  seule 

particularité : la composition de la classe, justement - vampires, 

mages,  quelques  feys  et  deux  mortels.  Si  tout  ce  beau  monde 

s'était retrouvé ensemble n'importe où ailleurs, il y aurait eu de 

la bagarre et encore plus de sang, mais là, les élèves se tenaient 

bien, le regard fixé sur la prof. On aurait dit une humaine, sauf à 

l'odeur. La plupart des humains sentent mauvais. Cette fille ne 

sentait absolument rien. Curieux. 

À  notre  apparition,  elle  s'interrompit  au  beau  milieu  d'une 

phrase pour s'exclamer avec effusion : 

— Frère Clovis, c'est un honneur ! 

—  Excusez-nous,  sœur  Gianna,  nous  ne  voulons  pas  vous 

déranger. 

—  Vous ne nous dérangez pas du tout. Nous parlions juste-

ment de la création des titans par notre Sainte Mère. 

—  Eh bien, poursuivez, l'encouragea-t-il. Nous allons conti-

nuer la visite. 

De retour dans le couloir, il enchaîna, tandis que nous longions 

d'autres salles, également occupées : 

— La plupart des élèves sont de simples acolytes. Ils assiste-

ront  encore  à  des  centaines  de  cours  avant  d'accéder  au  rituel 

d'admission. 

— Le rituel d'admission ? répétai-je. 

— Oui, acquiesça-t-il. On ne devient membre de plein droit du 

Temple  de  la  Lune  qu'après  être  passé  par  l'initiation,  pour 

prouver  qu'on  est  réellement  prêt  à  suivre  le  droit  chemin.  (Je 

pris  bonne  note  qu'il  restait  dans  le  vague,  mais  ne  fis  aucun 

commentaire.) Nous arrivons maintenant aux dortoirs. 
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La  porte  qu'il  ouvrit  dévoila  une  grande  salle  pleine  de  lits 

superposés, alignés le long des murs, qui lui donnaient une allure 

de caserne. 

— Mais qui peut bien dormir ici ? m'enquis-je en m'avan- çant 

dans l'allée centrale. 

— Les  aspirants.  Nous  nous  sommes  aperçus  que  nous 

obtenions de meilleurs résultats par l'immersion totale dans notre 

mode de vie. 

Plus j'en voyais, plus j'en entendais, et plus j'avais l'impression 

de me trouver dans un monastère... ou chez un gourou. 

— Les aspirants à quoi ? 

— Au service de Lilith, bien sûr. 

J'hésitai, avant de risquer d'autres questions : 

— Mais  qu'implique  au  juste  le  service  de  Lilith  ?  C'est  un 

service religieux ? 

Il y eut un silence. 

— Quelque chose comme ça, oui, répondit enfin Clovis. Nous 

sommes persuadés qu'au lieu de passer notre temps à nous battre 

entre races, nous devrions nous ailier pour faire de cette Terre un 

monde  meilleur.  Quand  on  y  réfléchit,  Lilims,  Hécatiens  ou 

Adamites, toutes les créatures sont les enfants de Dieu. 

Je faillis m'en étouffer. Sérieux. Personne de ma connaissance 

ne prononçait jamais le nom de Qui-Vous-Savez. La plupart des 

vampires pensaient qu'il nous avait abandonnés. Il ne fallait pas 

oublier  qu'au  jardin  d'Éden,  Lilith  avait  désobéi  au  grand 

manitou, après quoi  - quelques fredaines plus tard  - elle s'était 

mise  à la  colle  en  Irkalla  avec  Asmodée.  Bref,  elle  n'avait  pas 

exactement  suivi  le  chemin  de  la  vertu,  selon  les  critères 

bibliques. 

Pour  couronner  le  tout,  je  ne  croyais  pas  une  seconde  aux 

âneries que me débitait Clovis. Son boniment était un peu trop 

bien rôdé. À mon avis, il entraînait ses recrues pour se dresser 

contre  les  Dominae,  point  final.  Même  si  je  ne  comprenais 

absolument  pas  pourquoi  il  utilisait  aussi  des  mages  et  des 

humains. 

— Dites-moi, Sabina, reprit-il en s'adossant à un des lits, vous 

n'avez  jamais  regretté  la  discrimination  dont  vous  avez  été 

victime à cause de vos origines mélangées ? 



92 

Ça, c'était un coup bas  ! Je ravalai non sans mal une riposte 

coléreuse pour me contenter d'une réponse plus neutre : 

— Je  reconnais  qu'il  m'est  arrivé  d'en  éprouver  de  la  frus-

tration. 

À  ce  moment-là,  il  me  regarda  dans  les  yeux,  comme  s'il 

cherchait à percer mon âme à jour. Mon petit doigt me souffla 

qu'il risquait fort d'y arriver. 

— Vous n'avez jamais déploré de porter le fardeau des crimes 

parentaux ? Vous n'avez jamais imploré de connaître la paix ? 

Il  me  regardait  toujours  dans  les  yeux.  Un  grand  calme 

m'envahit,  à  croire  qu'il  m'hypnotisait  de  ses  prunelles  d'obsi-

dienne, mais quelque chose me frôla soudain l'esprit, me tirant 

instantanément  de  ma  transe.  Il  ne  fallait  surtout  pas  qu'il 

détruise  mes  barrières  mentales.  Je  m'éclaircis  la  gorge  et 

mobilisai toute mon énergie, décidée à le tenir en respect. 

Un sourire entendu joua sur ses lèvres. 

— Vous  ne  me  faites  pas  encore  assez  confiance  pour  me 

livrer vos secrets. J'espère qu'avec le temps, vous baisserez votre 

garde. 

 Le suspense est insoutenable,  songeai-je. 

— Si j'acceptais de me joindre à votre... camp... (J'avais failli 

dire  secte,  mais  je  m'étais  reprise  juste  à  temps.)  quelles  en 

seraient exactement les conséquences ? 

Il  repartit.  Une autre  porte  nous  ramena dans  la cour.  Appa-

remment,  il  réfléchissait  à  ma  question.  Peut-être  n'y  avait-il 

encore jamais pensé.   Parrrfait.  

Je lui faisais autant confiance qu'à un serpent, mais son corps 

exerçait  sur  le  mien  une  attirance  indéniable,  au  point  que  je 

devais  me   forcer,   ni  plus  ni  moins,  à  garder  mes  distances.  Il 

mesurait  une  tête  de  plus  que  moi,  la  coupe  de  son  costume 

mettait  en  valeur  ses  larges  épaules,  et  son  visage... 

Franchement,  un  visage  pareil  aurait  poussé  une  religieuse  à 

remettre ses vœux en question. 

Alors  oui,  physiquement,  il  était  magnifique,  dans  le  genre 

super vilain super sexy, mais il n'y avait pas que ça. Il possédait 

aussi une aura de pure séduction. Il fallait vraiment que je me 

concentre pour ne pas oublier que c'était l'ennemi. 

Lorsqu'il reprit la parole, nous étions de retour à la fontaine. 
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—  Votre initiation serait assez rapide. J'irais jusqu'à dire que 

ce ne serait guère qu'une formalité. 

Là encore, je remarquai qu'il ne me donnait aucune précision. 

—  Je ne voudrais pas me montrer impolie, mais il me faudrait 

des  détails  avant  d'envisager  de  me  joindre  à  vous.  Que 

comptez-vous  faire  et  qu'implique  au  juste  cette  fameuse  ini-

tiation ? 

Il passa la main à la surface du bassin en une sorte de caresse 

puis promena sur sa lèvre inférieure charnue un doigt ruisselant 

qui  la  vernit  d'eau.  Ma  bouche  se  dessécha,  tandis  que  mon 

entrejambe se détrempait. 

—  Je crains de ne pouvoir vous révéler les secrets du Temple 

tant que vous ne faites pas partie des fidèles, déclara- t-il enfin 

en haussant les épaules. Mais je suis sûr que ça ne vous posera 

aucun problème. 

— Et vos projets ? 

Il frotta ses mains mouillées avant de relever les yeux vers moi. 

—  J'ai peur que les détails ne doivent attendre la fin du rituel 

d'initiation. 

—  Vous ne me donnez pas grand-chose à me mettre sous la 

dent, vous savez ? 

—  La nature de mes plans est malheureusement telle que je 

ne puis les dévoiler en totalité qu'au petit cercle de mes soutiens 

les plus dignes de confiance, expliqua-t-il, souriant. 

Il était fuyant, il fallait lui reconnaître ça. 

— Et si je décidais de ne pas me joindre à vous ? 

—  Vous iriez votre chemin et moi le mien, répondit-il avec 

un  nouveau  haussement  d'épaules.  Mais  je  suis  bien  persuadé 

que ça n'arrivera pas. 

— Et pourquoi ? demandai-je, les yeux plissés. 

—  Parce que vous allez vite comprendre que le monde est sur 

le point de changer pour les races obscures. Ceux sur lesquels 

aucune puissance n'étend sa protection n'y survivront pas. 

— Je suis capable de me débrouiller toute seule. 

—  Je n'en doute pas, mais je doute en revanche que vous ayez 

envie  de  compter  parmi  vos  ennemis  non  seulement  les 

Dominae, mais aussi le Temple de la Lune. 
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Ah. On y était. La menace : subtile, mais pas trop. 

Il se redressa de toute sa taille. 

—  Pardonnez-moi, Sabina. Ce genre de conversation n'a pas 

lieu  d'être,  pour  l'instant.  (Malgré  son  sourire  amical, 

l'avertissement à peine voilé qu'il  venait de m'adresser planait 

entre nous.) Où vous êtes-vous installée, à San Francisco ? 

Le changement de sujet me prit au dépourvu. 

— À l'hôtel, avec mon d... chat. 

—  Sans vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, j'ai une 

proposition à vous faire. 

Je  penchai  la  tête  de  côté  en  me  demandant  où  il  voulait  en 

venir. 

—  Le Temple possède quelques résidences en ville, et il se 

trouve  qu'un  des  membres  de  la  congrégation  dispose  d'une 

chambre d'ami. (Déjà, je secouais la tête, mais il leva la main 

pour  couper  court  à  mes  protestations.)  Pervenche  est  une  de 

mes fidèles les plus éclairées. Vous vous entendriez sans doute 

très bien, et elle serait ravie de répondre aux questions que vous 

vous posez sur nos bons offices. 

—  C'est très aimable à vous, mentis-je, mais m'installer chez 

quelqu'un que je n'ai jamais vu me mettrait trop mal à l'aise. 

Nous étions presque de retour à la grand-porte de l'église, près 

de laquelle Frank montait la garde. 

—  Je  me  permets  d'insister,  s'obstina  Clovis.  À  moins  que 

vous ne préfériez les dortoirs ? 

Non,  je  préférais  encore  vivre  chez  la  fameuse  Pervenche, 

puisque  je  n'avais  pas  le  choix  :  si  je  discutais trop,  il  risquait 

d'avoir  des  soupçons...  mais  je  n'aimais  pas  du  tout  l'idée  que 

quelqu'un prenne note de mes déplacements. Enfin... cohabiter 

avec une des admiratrices de Clovis me donnerait peut- être un 

avantage. Si j'arrivais à mettre cette Pervenche dans ma poche et 

à  lui  soutirer  des  renseignements,  l'arrangement  me  serait 

favorable.  Je  levai  les  yeux  vers  mon  interlocuteur,  souriant, 

visiblement persuadé que je ne pouvais refuser sa proposition. À 

la réflexion, d'ailleurs, il n'avait pas tout à fait tort. 

— Bon, d'accord. Je vous demande juste un peu de temps pour 

réfléchir. 
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— Parfait.  Frank  va  appeler  Pervenche  et  lui  dire  que  vous 

arrivez cette nuit. 

12 

Deux  heures  plus  tard,  je  contemplais  un  immeuble  d'habi-

tation à un étage, en forme de U et imitation marbre rose. Frank 

m'avait d'abord raccompagnée au Palace of Fine Arts, où j'avais 

récupéré ma moto, il avait attendu au motel que je remballe mes 

affaires et Giguhl, puis je l'avais suivi jusque chez Pervenche, à 

un  kilomètre  cinq  du  Q.G.  de  Clovis.  Giguhl,  que  Lilith  le 

protège, était resté muet pendant le trajet, mais je ne doutais pas 

de l'entendre tout mon saoul un peu plus tard. 

Plantée devant la façade accueillante, je sentis mon estomac se 

contracter. Clovis avait réussi à me persuader de me placer dans 

une  situation  où  je  n'avais  pas  la  moindre  idée  de  ce  qui 

m'attendait. 

Frank me poussa légèrement avec la boîte à chat, qu'il m'avait 

proposé de porter parce que j'avais les mains prises par mon sac 

et mon casque. 

— En face. Tout droit. 

Sans me le faire dire deux fois, je montai les quatre marches de 

ciment  qui  menaient  à  la  cour  de  l'immeuble,  constituée  pour 

l'essentiel  d'un  espace  vert  centré  sur  une  petite  piscine.  Le 

bâtiment et le terrain, aussi propres et bien entretenus l'un que 

l'autre, se trouvaient apparemment dans un quartier assez huppé. 

L'ensemble  surpassait  de  loin  mon  hôtel  de  passe  près  de 

l'aéroport,  mais  je  n'arrivais  pas  à  chasser  mon  malaise  à  la 

pensée de la situation que j'allais affronter sans y être préparée. 

Frank  me  dépassa,  sans  doute  impatient  de  me  larguer  dans 

mes nouveaux quartiers puis de retourner au temple. Il se dirigea 

vers la porte la plus proche du bassin, devant laquelle était posé 



96 

un paillasson « Bienvenue » et accroché un mobile. L'appui de la 

fenêtre  voisine  s'ornait  d'une  jardinière  débordante  de  pensées 

jaune et pourpre. 

Mon guide frappa de sa main libre. La porte s'ouvrit presque 

aussitôt,  déversant  une  vive  lumière  dans  l'allée  obscure.  Une 

petite blonde au visage de lutin auréolé de grosses boucles nous 

souriait. 

— Bonsoir,  bonsoir  !  (Elle  contourna  Frank  pour  me  serrer 

dans ses bras avant que je ne puisse me rejeter de côté.) J'avais 

tellement  hâte  de  faire  ta  connaissance,  maintenant  qu'on  va 

vivre ensemble ! 

Trop chargée pour l'écarter d'un haussement d'épaules, je me 

laissai  engloutir  par  son  parfum  de  lavande.  Super.  J'allais 

cohabiter avec une fey. 

Je jetai un coup d'œil à Frank. Il me sourit de toutes ses dents, 

visiblement ravi de mon embarras. 

— Pervenche, je te présente Sabina. Sabina, Pervenche. 

— Mmh,  bonsoir.  (Je  reculai  d'un  pas  pour  échapper  à 

l'étreinte de la pauvre petite esseulée hyper affectueuse.) Ravie 

de te connaître. 

Elle recula, un sourire aveuglant d'au moins cinq cents watts 

aux lèvres. 

— Entre et fais comme chez toi. 

Sans  me  laisser  le  temps  de  répondre,  elle  s'empara  de  mon 

casque et repassa la porte. 

J'allais  la  suivre,  quand  mon  guide  m'arrêta  pour  fourrer  la 

boîte à chat dans ma main libérée. 

—  Je vais y aller et vous laisser faire connaissance, toutes les 

deux.  Appelez-moi  sur  mon  portable,  si  jamais  vous  avez 

besoin de quoi que ce soit. 

— Vous partez ? demandai-je, incrédule. 

—  J'ai du travail. Ne vous inquiétez pas, Pervenche prendra 

soin de vous. 

La voix de la fey s'éleva dans l'appartement : 

— Tu veux grignoter quelque chose, Sabina ? 

Le  temps  que  je  me  retourne  vers  Frank,  après  cette  inter-

ruption, il se trouvait déjà au milieu de la cour. Je me retins de 

le rappeler, ce qui aurait été complètement idiot. Pervenche ne 
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me faisait pas peur. C'était juste que je n'avais pas l'habitude de 

fréquenter des gens aussi... enthousiastes. 

Avec  un  soupir  résigné,  j'entrai,  refermai  la  porte  et  posai  la 

boîte de Giguhl, avant d'examiner les lieux. Une petite pièce, 

encombrée  par  un  fauteuil  à  motif  floral  et  un  canapé  vert 

mousse  visiblement  confortable.  Sur  le  coffre  qui  servait  de 

table  de  salon  était  posé  un  vase  en  verre,  plein  de  fleurs 

coupées  de  frais.  L'odeur  de  la  lavande,  plus  puissante  qu'à 

l'extérieur,  ne  couvrait  pas  complètement  celle  des  brownies 

encore chauds qui me titillait les narines. 

La tête de Pervenche apparut à la porte de la cuisine. 

— Dis donc, ma coloc' ? 

J'en eus la chair de poule. 

— Oui? 

— Je te demandais si tu avais faim. 

— Non, non, ça va. Où est ma chambre ? 

—  Mais que je suis bête ! pouffa-t-elle. Viens, je vais te mon-

trer. 

Elle  s'approchait,  tout  sourire,  quand  elle  se  figea  soudain  à 

moins  de  deux mètres  de  moi,  les  yeux  rivés  à  la  boîte.  Vers 

laquelle elle tendit un doigt accusateur, les lèvres pincées. 

— Ne me dis pas que c'est un... (Elle déglutit.) un chat ! 

Déconcertée par ce brusque changement d'attitude, je 

baissai les yeux. 

— Euh... si. Il s'appelle Giguhl. 

—  Oh,  non.  Clovis  ne  m'en  a  pas  parlé,  balbutia-t-elle  en 

reculant. 

— Ah. Tu es allergique, c'est ça ? 

Elle  porta  la  main  à  sa  gorge,  comme  si  le  faux  matou  allait 

défoncer la porte de sa boîte pour passer à l'attaque. 

—  Non. (Les yeux verts de Pervenche se reposèrent sur moi, 

terrifiés.) Mais je suis une nymphe. 

—  Oui, et alors ? demandai-je, car je ne voyais pas vraiment 

le rapport. 

—  Seigneur, quelle ignare ! Les chats sont les ennemis jurés 

de tous les feys, sans exception. 

Mon  ignorance  m'avait  évidemment  fait  baisser  dans  son 

estime.  Je  ne  savais  pas  pourquoi,  mais  le  fait  était  que  ça 

m'ennuyait. 
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—  Désolée. Je n'ai jamais beaucoup fréquenté les feys. (Elle 

renifla puis marmonna quelques mots - que ça crevait les yeux 

ou  quelque  chose comme  ça.)  Mais  ne  t'inquiète  pas,  ce  n'est 

pas vraiment un chat. En réalité, c'est un démon. 

Il n'entrait pas dans mes intentions d'informer Pervenche de la 

véritable nature de Giguhl, mais vu son a priori contre les chats, 

sans  doute  trouverait-elle  un  démon  «  moins  pire  »,  si  j'osais 

dire. D'ailleurs, on allait vivre ensemble ; il serait impossible de 

lui cacher qu'il savait parler. 

Les yeux de la nymphe devinrent aussi ronds que des soucoupes 

vertes. 

—  Non, sérieux ? Je n'ai jamais entendu parler d'un démon à 

forme féline. 

— Euh... c'est un peu compliqué... 

—  Bon,  peu  importe.  Si  tu  veux  loger  ici,  il  va  falloir 

l'enfermer dans ta chambre, je te préviens. 

Super. Une raison de plus pour laquelle il allait me pourrir la 

vie. 

—  D'accord,  soupirai-je  tout  haut.  Je  peux  la  voir,  cette 

chambre ? 

Pervenche regardait maintenant la boîte avec intérêt : l'anxiété 

avait visiblement cédé la place à la curiosité. 

— Viens. 

Elle m'entraîna dans un petit couloir, qui partait du salon, puis 

en poussa la seule autre porte. 

— Ouaouh... C'est très... floral, lâchai-je. 

—  Ça te plaît ? Tu devrais voir ma chambre à moi. J'adore les 

fleurs, tu comprends. 

Ça se voyait. On aurait dit qu'un rosier avait explosé en plein 

milieu de la pièce. Le motif de roses roses du couvre-lit blanc 

était  assorti  à  celui  des  rideaux  de  la  petite  fenêtre.  La 

commode blanche s'ornait d'un énorme vase de roses jaunes. Il 

y  avait  même  une  frise  de  papier  peint  à  roses  à  la  base  du 

plafond. 

—  Au fait, ma chambre se trouve de l'autre côté du séjour, 

ajouta Pervenche. Tu seras tranquille, tu vois. D'autant que je 

passe la majeure partie de la nuit dehors, à m'occuper du jardin. 

— C'est toi la propriétaire ? 
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—  Mais non, idiote. Je suis une fey, tu te rappelles ? C'est 

notre truc de nous occuper des plantes. 

— Ah. 

—  Allez, je te laisse t'installer. La salle de bains, c'est cette 

porte-là. Il y a des serviettes. Fais comme chez toi. 

— Pervenche ? 

Elle se retourna sur le seuil du couloir. 

— Oui, ma coloc' ? 

Ce petit mot me faisait le même effet qu'un crissement d'ongle 

sur un tableau noir. 

— Merci de m'héberger quelques jours. 

Le sourire de la fey illumina la chambre-jardin. 

— C'est un plaisir. 

Elle  vacilla  soudain  en  portant  la  main  à  son  front.  Je 

m'approchai pour la soutenir, inquiète, craignant qu'elle n'ait un 

malaise, mais elle récupéra aussitôt - du moins à mes yeux -, un 

peu comme si elle émergeait d'un rêve éveillé. 

— Ouaouh ! C'en était une bonne. 

— Hein, quoi ? Ça va ? 

—  Mais oui. (Elle agita une main délicate.) C'était juste une 

vision. 

—  Et  tu  en  as  souvent  ?  m'enquis-je  en  faisant  de  grands 

efforts pour ne pas avoir l'air trop effarée. 

— Ça m'arrive. C'est un truc de nymphe. 

J'avais  presque  peur  de  poser  la  question  suivante,  mais  la 

curiosité l'emporta : 

— Et qu'est-ce que tu as vu ? 

—  Nous  deux,  en  train  de  rigoler  sous  un  grand  chêne.  Tu 

sais ce que ça veut dire ? (Elle me regardait, pleine d'espoir. Je 

ne pus que secouer la tête.) Qu'on va devenir super amies ! 

Je sentis mes yeux s'écarquiller. 

— Génial, balbutiai-je en reculant d'un pas. 

Elle  attendit,  un  sourire  éclatant  aux  lèvres,  visiblement  per-

suadée  que  j'allais  avoir  une  réaction  plus  élaborée.  J'étais 

navrée  de  la  décevoir,  mais  j'évitais  si  possible  les  grandes 

déclarations  d'amitié,  surtout  à  la  nymphe  trop  enthousiaste 

dont je venais de faire la connaissance. 
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—  Bon, ben, il faut que je déballe mes affaires, maintenant, 

ajoutai-je enfin. 

—  OK,  ma  coloc'  !  Si  tu  as  besoin  de  quoi  que  ce  soit, 

appelle-moi, d'accord ? 

Lorsqu'elle  referma  la  porte,  je  me  laissai  tomber  sur  le  lit. 

Super amie... avec une nymphe? Ça m'aurait beaucoup étonnée. 

Au mieux, sa franchise me servirait, quand je la soumettrais à 

un petit interrogatoire pour obtenir des informations sur Clovis. 

Au  pire...  eh  bien,  au  pire,  il  faudrait  que  j'apprenne  à 

m'accommoder  de  son  insouciance.  Je  ne  connaissais  rien  à 

l'insouciance. 

Chassant  énergiquement  ces  pensées,  j'entrepris  de  déballer 

mes affaires. Il restait quatre heures avant l'aube, et toutes ces 

émotions m'avaient creusée. 

Après avoir défait mes maigres bagages et m'être disputée avec 

un  Giguhl  extrêmement  mécontent,  je  quittai  ma  chambre, 

décidée à obtenir de Pervenche l'adresse du bar à vampires le 

plus proche où boire deux ou trois pintes. 

Elle se trouvait à la cuisine, où elle s'occupait en fredonnant tout 

bas d'une plante aromatique quelconque, posée sur l'appui de la 

fenêtre. À mon arrivée, elle se tut et se retourna, souriante. 

— Coucou. Alors, tu es installée ? 

— Oui. 

—  Bon.  (Elle  époussetait  ses  fines  mains  terreuses.)  Je  me 

disais qu'on pourrait aller se balader pour faire connaissance. 

J'hésitai.  Je  ne  voulais  pas  me  montrer  carrément  impolie, 

d'autant qu'elle avait l'air pleine d'espoir, mais j'avais carrément 

faim. 

— Heu... à vrai dire, il faut que j'y aille, maintenant. 

Elle se rembrunit. 

— Ah. Où ça ? 

—  Je me demandais si tu ne pourrais pas m'indiquer un des 

bars à vampires du coin. 

— Vraiment ? 

L'excitation qui perçait dans sa voix me rendit méfiante. 

— Tu sais où il y en a ? 
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—  J'ai entendu parler d'une boîte, pas trop loin. Il paraît que 

c'est sympa, mais je n'y suis jamais allée. En fait, je n'ai jamais 

mis les pieds dans un établissement spécial vampires. 

La déclaration plana quelques secondes entre nous. Pervenche 

ne  le  disait  pas  tout  net,  mais  il  était  évident  qu'elle  mourait 

d'envie de m'accompagner. 

—  Tu  n'aurais  pas  envie  de  m'accompagner,  par  hasard  ? 

questionnai-je. 

 Dis-moi non, s'il te plaît.  

Ses yeux s'illuminèrent. 

—  J'ai cru que tu ne me le demanderais jamais ! Laisse-moi 

juste le temps de me changer, j'en ai pour une seconde. 

Elle se précipita dans sa chambre avant que je ne puisse pro-

tester.  Il  n'entrait  pas  dans  mes  intentions  de  traîner  en 

compagnie  d'une  nymphe  au  derrière  radieux.  J'allais  donc 

devoir me débrouiller pour lui échapper un moment, le temps 

de  souper.  Le  bon  côté  des  choses,  c'était  que  je  tenais  ma 

chance de lui tirer les vers du nez. 

Cinq minutes plus tard, elle arrivait au salon. Le jean délavé et 

le  sweat  vert  pâle  avaient  disparu,  remplacés  par  une  tenue 

digne d'une boîte de strip-tease. Sa jupe lui arrivait deux ou trois 

centimètres sous la preuve qu'elle était une fille, et le bout de 

dentelle noire qui lui barrait les seins ne pouvait être qualifié de 

corsage que dans le sens le plus large. Je la regardai un instant, 

en  état  de  choc,  mais  elle  me  sourit  avec  la  plus  parfaite 

innocence. Là, je considérai mon pantalon en cuir noir et mon 

top  en  résille  rouge  et  noir  ;  je  n'étais  peut-être  pas  vraiment 

qualifiée pour contester son sens de la mode. 

— Tu es prête ? s'enquit-elle, les joues roses d'excitation. 

Dix minutes plus tard, sa Coccinelle vert gecko s'arrêtait 

devant  une  boîte  de  nuit.  Je  me  recroquevillai  sur  mon  siège, 

pendant  que  les  vampires  qui  traînaient  près  de  l'entrée  exa-

minaient  la  voiture.  Aucun  Lilim  qui  se  respectait  n'aurait 

emprunté  pareil  engin  de  hippie,  surtout  doté  d'une  plaque 

minéralogique « flowerpower ». 

Un  employé  vint  immédiatement  donner  un  ticket  à  Per-

venche,  pendant  que  nous  mettions  pied  à  terre.  Imperméable 

aux regards qui convergeaient sur nous, j'entraînai ma compagne 

vers l'entrée de l'immeuble. 
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Il s'agissait d'une masse élancée de béton et d'acier, dont les 

deux niveaux de vitres tintinnabulaient sous l'assaut des basses 

qui résonnaient en son sein. Deux videurs musclés, aux T-shirts 

noirs  assortis,  nous  firent  signe  de  passer  après  nous  avoir 

gratifiées de quelques commentaires salaces. 

À  l'intérieur,  le  vacarme  mit  aussitôt  mes  tympans  à  rude 

épreuve.  La  foule,  vampires  et  mortels  mêlés,  offrait  à  l'œil 

averti  un  parfait  exemple  du  contraste  comique  toujours 

d'actualité entre le modernisme des Lilims et le look gothique de 

leurs admirateurs humains, qui croyaient les imiter en s'habillant 

comme les prisonniers d'une boucle temporelle. 

Pervenche sautillait littéralement d'excitation. Pourvu qu'elle 

ne  me  fasse  pas  trop  honte...  Quand  elle  s'approcha  du  bar,  le 

barman, un vrai squelette aux cheveux orange en broussaille, lui 

jeta un regard concupiscent avant de prendre notre commande. 

Compte  tenu  de  l'absence  de  gardes,  je  demandai  un  whisky, 

pendant qu'elle jetait son dévolu sur un Shirley Temple. Lorsque 

je  la  dévisageai  avec  des  yeux  ronds,  elle  me  sourit,  radieuse, 

visiblement inconsciente du ridicule absolu de sa conduite. 

— Tu  ne  veux  pas  quelque  chose  d'un  peu  plus  fort  ? 

m'enquis-je. 

Elle secoua la tête. 

— Je n'ai pas besoin d'alcool. Nous, les feys, c'est le sucre qui 

nous saoule le mieux. 

Aussitôt servie, je l'entraînai à travers la horde suante jusqu'à 

un box inoccupé, de l'autre côté de la salle, non sans remarquer 

au passage que les mâles lorgnaient ma nouvelle « coloc' » en se 

léchant  les  babines.  Vu  les  clins  d'œil  qu'elle  leur  adressait, 

souriante,  ça  n'avait  d'ailleurs  pas  l'air  de  la  déranger.  Elle 

s'installa sur la banquette puis s'envoya une bonne gorgée de son 

breuvage rose, pendant que j'examinais la grande piste de danse. 

L'observation des lieux ne m'empêcha pourtant pas de constater 

du  coin  de  l'œil  qu'elle  me  regardait,  moi.  Elle  finit  par  se 

pencher en avant dans mon champ de vision afin d'attirer mon 

attention. 

— Allez, Sabina, dis-moi tout. 

— Euh, comment ça ? 

— Raconte-moi ta vie, idiote. La totale. 
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Un sourire patient aux lèvres, elle attendit tranquillement que je 

me  lance  -  c'est-à-dire  que  je  détermine ce  que  je  pouvais  lui 

confier sans risque. 

—  Il  n'y  a  pas  grand-chose  à  raconter,  déclarai-je  enfin. 

Jusqu'à  ces  derniers  jours,  je  servais  d'assassin  aux  Dominae, 

mais ça ne m'a pas vraiment réussi. Voilà comment je me suis 

retrouvée ici. 

—  Oooh, un assassin ! C'est passionnant. Tu as tué beaucoup 

de gens ? Combien ? 

L'insouciance  avec  laquelle  elle  apprenait  la  nouvelle  me 

choqua. 

— Je ne sais pas au juste. Mais beaucoup, oui. 

—  Fascinant.  Et  maintenant,  tu  veux  te  joindre  à  nous. 

J'imagine  que  ça  se  comprend,  dans  la  mesure  où  tu  as  des 

problèmes avec les Dominae. 

— Sans doute. Mais je ne suis pas encore décidée. 

— Pourquoi ? Clovis est tellement étonnant. 

— Comment as-tu fait sa connaissance ? 

Elle  haussa  les  épaules  puis  se  mit  à  tripoter  la  minuscule 

ombrelle qui ornait son cocktail. 

—  C'est une longue histoire, mais disons en résumé que cette 

ville n'est pas l'endroit idéal pour une jeune nymphe naïve, tout 

juste sortie de sa forêt. J'ai traversé une période difficile, et j'ai 

fini par me retrouver embringuée dans un cercle porno fey. 

Je  m'étranglai  avec  mon  whisky,  que  je  recrachai  sur  mon 

pantalon. Elle me tapota le dos puis me tendit une serviette. 

— Du porno fey ? m'étonnai-je, aussitôt remise. 

—  Eh oui. Il y a un marché noir très porteur, dans la région. 

Or je suis une nymphe  - en d'autres termes, un membre d'une 

race  célèbre  pour  ses...  talents  en  la  matière.  J'étais  donc  très 

demandée, à une époque. (Elle s'interrompit, le temps de siroter 

une  gorgée  de  Shirley  Temple.)  Enfin  bref.  Au  bout  d'un 

moment, Manroot, mon manager, a décidé qu'il lui fallait une 

ingénue  plus  fraîche.  À  partir  de  là,  j'étais  non  seulement 

infestée  de  morpions,  mais  aussi  fauchée.  Clovis  a  entendu 

parler  de  mes  problèmes  par  un  ami  qui  faisait  partie  de  ses 

fidèles, il m'a proposé de m'aider à retomber sur mes pieds... et 

le reste a suivi. 
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— Ouaouh. Ça s'est passé quand ? 

—  Il  y  aura  dix ans  le  mois  prochain.  Mais  tu  sais,  la  pre-

mière fois qu'on s'est vus, Clovis et moi, j'ai aussi eu une vision 

: j'ai tout de suite compris qu'il était digne de confiance. Je ne 

sais pas où j'en serais arrivée, s'il ne m'avait pas tendu la main. 

Et je ne suis pas la seule. Depuis que je le connais, il a volé au 

secours de dizaines de vampires, de mages et autres créatures. 

-—  Qu'est-ce  qu'il  demande,  en  échange  ?  m'enquis-je,  sans 

relever l'histoire de la vision. 

Je ne gobais pas une seconde ces âneries sentimentales. Clovis 

ne m'avait pas fait l'effet d'un type qui aide son prochain sans un 

minimum de  quidpro quo.  

—  Pas grand-chose. Je fais du bénévolat au temple quelques 

nuits par mois pour veiller à la santé des plantes. Et je le laisse 

se nourrir de moi de temps en temps, évidemment. 

— Il se nourrit de toi ? m'exclamai-je, sidérée. 

Pervenche haussa les épaules. 

— Bien sûr. Ce n'est pas cher payer. 

— Il fait pareil avec tous les fidèles ? 

— Je crois, oui. Pourquoi ? 

—  Dis-moi,  Pervenche,  tu  sais  que  quand  un  vampire  se 

nourrit, il absorbe quelque chose de l'essence de sa proie ? 

— Oui, et alors ? 

Je secouai la tête. Comment pouvait-elle ne pas comprendre ? 

—  Tu  ne  vois  vraiment  pas  ?  S'il  boit  le  sang  de  tous  ses 

fidèles, ça signifie qu'il y gagne tous leurs pouvoirs. Il doit être 

d'une puissance inouïe. 

—  Je suis ravie de partager mes pouvoirs avec lui, si limités 

soient-ils, affirma-t-elle, les sourcils froncés. Il aura besoin de 

toutes  les  forces  qu'il  pourra  trouver  pour  renverser  les 

oppresseurs. 

Je jetai un coup d'œil à son cocktail. A peine entamé. Voilà qui 

portait  un  coup  à  ma  théorie,  selon  laquelle  elle  était  brus-

quement ivre morte. 

— Les oppresseurs ? 

—  Mais  oui,  les  Dominae,  le  conseil  d'Hécate,  la  cour  de 

Lumière, la ligue Démoniaque... (Sa voix enflait, pleine du zèle 



10

5 

des  convertis.)  Les  institutions  qui  nourrissent  les  inimitiés 

interraciales depuis des siècles. 

— Ah. Oui. D'accord. 

Je  m'apercevais  soudain  que  j'avais  sous-estimé  ma  coloc'. 

Malgré sa frivolité de façade, elle se consacrait manifestement 

tout entière à la doctrine de son mentor. 

—  Clovis  espère  nous  sauver  de  la  tyrannie  qui  nous 

opprime, tous tant que nous sommes. Si le sang que je lui donne 

peut l'y aider, tant mieux. 

—  Je  vois,  acquiesçai-je  d'une  voix  lente.  Mais  comment 

compte-t-il unir ses troupes ? 

Pervenche sirota une gorgée de Shirley Temple. 

— En répandant son message d'amour. 

Je faillis m'étrangler de nouveau. 

— Et qu'implique au juste ce message ? 

—  Plutôt que de te répondre directement, je vais te poser une 

question. 

Je me laissai aller en arrière, les bras posés sur le dossier de la 

banquette. 

— Feu à volonté. 

— Tu n'en as jamais assez d'être une paria ? 

Là, je me rassis très droite, les bras le long du corps. 

— Comment ça ? 

—  Toi,  moi,  les  races  obscures...  La  mythologie  humaine 

nous a tous marginalisés. Elle nous a forcés à nous fondre dans 

la masse mortelle ou à vivre à part, avec la peur d'être percés à 

jour. Nous qui sommes en réalité des êtres supérieurs... 

La compréhension me venait peu à peu. 

—  Ah. Si je te suis bien, on est censés faire front commun 

contre les Adamites. 

Et pas  avec eux, contrairement à ce que m'avait raconté Clovis. 

Intéressant. 

—  Exactement. Pas pour les exterminer, attention, mais pour 

prendre  enfin  la  place  qui  nous  revient  de  droit,  celle  des 

maîtres du monde. Nous sommes les fils et les filles de Lilith. 

C'est à nous de régner sur la Terre. 

Je fis rouler mon verre entre mes paumes en réfléchissant à ce 

que  venait  de  me  confier  Pervenche.  Il  y  avait  une  certaine 
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logique là-dedans, mais, à mon avis, ça ne prouvait pas que son 

gourou misait réellement sur ce genre de projet. 

—  Quand  Clovis  a  appelé,  continua-t-elle, il  m'a  dit  que  tu 

hésitais à te joindre à nous, mais je peux t'assurer sans l'ombre 

d'un doute que ses intentions sont parfaitement nobles. 

—  Certes. Seulement comprends-moi, ce n'est pas facile de 

changer de maître aussi vite. 

—  Demande-toi  juste  une  chose.  (Elle  se  pencha  pour  me 

poser une main fine sur le bras.) Est-ce que tu t'es jamais sentie 

aimée par les Dominae ? Est-ce qu'elles t'ont jamais promis une 

vie meilleure ? Parce que c'est ça que t'offre Clovis. Un cadeau. 

Et je peux te prédire qu'un jour, tu l'en remercieras. 

Je me tortillai sur ma banquette pour échapper à l'intensité de 

son regard. Il était temps de changer de sujet. 

—  Bon, il faut que j'aille aux toilettes. Tu veux un autre verre, 

en attendant ? 

Elle avala d'un trait le reste de son cocktail. Un renvoi délicat 

franchit ses lèvres poupines. 

— Un double, s'il te plaît. 
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Je  me  mis  à  errer  à  travers  la  foule  en  me  demandant  où 

mordre une petite jugulaire vite fait, bien fait. Les boîtes de ce 

genre mettaient en général des zones privées à la disposition 

de la clientèle lilim, mais je n'étais pas sûre d'y être accueillie 

à bras ouverts, vu que je ne connaissais personne à San Fran-

cisco. Sans oublier qu'on savait peut-être déjà dans la région 

que  j'étais  à  présent   vampira  non  grata  aux  yeux  des 

Dominae. 

Je retournai au bar, où je m'arrangeai pour attirer l'attention du 

jeune  vampire  qui  nous  avait  servies  un  peu  plus  tôt, 

Pervenche et moi. Il se pencha au-dessus du comptoir. 

— Oui ? Qu'est-ce que ce sera ? 

Je me penchai également, afin d'échapper aux oreilles indis-

crètes  des  humains,  agglutinés  comme  une  meute  de  loups 

affamés autour de leur proie. 

— Vous avez de l'« organique », là-derrière ? 

Les sourcils du type se rejoignirent sur son front. 

— Désolé, allez acheter votre herbe ailleurs. 

Déjà, il s'éloignait, mais je l'attrapai par le bras. 

— Je veux du sang, pas de l'herbe. 

Sa bouche dessina un O, tandis que la lumière se faisait dans 

son esprit. 

— Vous voulez un Bloody Magdalene, c'est ça ? 

Le nom de code me fit hocher la tête. 

— Oui, un double, sans vodka. 

Il s'agenouilla devant un petit réfrigérateur, invisible sous le 

bar. Ses épaules me dissimulaient ce qu'il faisait, mais j'aurais 

parié  qu'il  versait  du  sang  en  sachet  dans  son  shaker.  Après 

quoi il y ajouta ostensiblement des épices, secoua le tout puis 

le  versa  dans  un  verre  à  cocktail,  qu'il  orna  même  d'une 

branche de  céleri.  

— Et voilà. Ça nous fera cinquante dollars, annonça-t-il. 

— Hein ! Mais c'est du vol manifeste ! 

— Écoutez, Miss. Nous, on prend le risque d'avoir la came 

en magasin. Si vous voulez boire un coup pas cher, vous n'avez 

qu'à partir à la chasse. 

Furieuse, je tirai de mon portefeuille un Benjamin Franklin 

que je plaquai sur le comptoir. 
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— Il me faut aussi un autre Shirley Temple. Un double. Et de 

la monnaie. 

Souriant,  toutes  dents  dehors,  il  s'éloigna  pour  préparer  le 

cocktail de Pervenche. Je bus une gorgée du mien et fis la gri-

mace. Rien de pire que les réserves de sang de mauvaise qua-

lité. Or les établissements de ce genre s'arrangeaient la plupart 

du temps avec les banques du sang locales pour récupérer leurs 

restes...  Heureusement,  les  épices  masquaient  le  goût  trop 

prononcé  du  fer.  Lorsque  le  barman  revint  me  rendre  ma 

monnaie, je marmonnai ce que je pensais des tarifs prohibitifs 

des fast-foods. 

Il posa avec un claquement sonore deux billets de vingt près 

du verre de Pervenche. 

— Quoi ? protestai-je. Dix dollars le Shirley Temple ? 

— Non,  cinq.  Les  cinq  autres,  c'est  le  pourboire  que  vous 

alliez me donner. 

— Connard,  marmonnai-je  en  m'éloignant,  délestée  de 

soixante dollars. 

Ce n'est pas que je sois radine. C'est juste que l'inflation est 

nettement plus douloureuse pour les immortels. 

A présent, deux possibilités s'offraient à moi. Soit regagner 

le box en faisant le grand tour à travers la foule, au risque de me 

renverser du sang et de la grenadine dessus, soit couper par la 

piste  de  danse,  au  risque  de  me  renverser  du  sang  et  de  la 

grenadine dessus. 

Je n'avais pas progressé de deux mètres sur la piste, quand je 

détectai une présence suspecte aux alentours de mes fesses. Un 

mortel  revêtu  de  lamé  doré  m'enveloppait  d'un  regard 

concupiscent en me poussant son pelvis dans les reins. Il avait 

au moins quatre chaînes en or au cou, surenchère évidemment 

destinée  à  compenser  le  membre  minuscule  qu'il  me  fourrait 

dans le derrière. Rien de pire qu'un humain en chaleur. 

Je le poignardai du regard. 

— Tire-toi, connard. 

— Allez, chérie, sois pas méchante. Je cherche juste un peu 

d'amour. 

— Je ne suis pas intéressée. 

— Ça, c'est pas sympa. 
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Il  avait  déjà  l'air  ridicule  avec  sa  façade de  voyou  de  ban-

lieue, mais son incapacité à me comprendre à demi-mot prou-

vait qu'il était en plus carrément suicidaire. 

La foule s'ouvrit, tout près de moi, aussi en profitai-je pour 

m'éloigner avant d'être tentée de montrer au casse-pieds à quel 

point  je  l'aimais  en  lui  collant  un  coup  de  genou  dans  les 

parties. Je me rappelais enfin pourquoi j'évitais en général les 

pistes de danse. 

Alors que j'arrivais à mi-chemin de la masse de corps tour-

noyants,  une  main  se  posa  sur  mon  épaule.  Je  fis  volte-face, 

exaspérée,  prête  à  apprendre  les  bonnes  manières  à  l'enqui-

quineur,  que  le  cocktail  de  Pervenche  éclaboussa  généreuse-

ment...  mais  la  vision  du  buste  informe  en  lamé  doré  me  fut 

épargnée, puisque je me retrouvai face à un torse harmonieux, 

avantagé  par  un  débardeur  blanc  sur  lequel  une  tache  rose 

s'agrandissait à vue d'œil. 

Je levai les yeux vers une tête connue, à l'air contrarié. 

— Ah, ça va, hein. On ne vous a jamais dit que c'est impoli 

d'attraper les gens par l'épaule ? attaquai-je aussitôt. 

Il fallait absolument que ce fouineur de mage arrête de me 

suivre partout. 

— On  ne  vous  a  jamais  dit  que  c'est  impoli  d'asperger  les 

gens avec des cocktails ? riposta-t-il, assez fort pour se faire 

entendre, malgré la musique. 

— Qu'est-ce que vous me voulez ? 

Des  corps  nous  heurtant  de  partout,  je  serrai  mon  verre 

contre ma poitrine. Pas question de gaspiller cinquante dollars 

de sang. 

Le sorcier n'aimait visiblement pas les bousculades non plus, 

car  il  me  prit  par  le  bras  pour  m'entraîner  vers  le  bar.  Puis, 

comme je restais obstinément plantée où j'étais, il jeta un coup 

d'œil en arrière, les sourcils froncés. Après une petite seconde 

de  réflexion,  je  finis  par  hausser  les  épaules  :  il  était  temps 

d'obtenir réponse à quelques questions. 

Il  me  guida  jusqu'à  une  porte  située  derrière  le  comptoir  et 

devant  laquelle  se  tenait  un  videur.  Un  vampire  qui,  à  ma 

grande surprise, se contenta d'un hochement de tête en voyant 

débarquer  un  mage.  Je  me  demandai  pour  la  centième  fois 
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comment  ce  type  pouvait  bien  se  déplacer  avec  une  telle 

aisance en territoire lilim. 

Toujours est-il qu'il m'entraîna dans un grand salon privé, aux 

zones  de  discussion  délimitées  par  des  canapés  bas  en  cuir 

noir  et  des  petites  tables  en  acier.  La  musique  de  la  salle 

principale  y  était  transmise  par  haut-parleurs,  mais  à  un 

niveau nettement moins assourdissant. 

Sitôt la porte refermée, je passai à l'attaque : 

— Bon, vous allez me dire qui vous êtes, ce coup-ci ? 

Il eut un petit rire. 

—  Vous ne mâchez pas vos mots, Sabina. Je me présente : 

Adam Lazarus. 

Il  s'approchait,  la  main  tendue.  Je  la  regardai  comme  s'il 

cherchait  à  me  fourguer  un  serpent  puis  penchai  la  tête  de 

côté, les yeux levés vers son visage. 

— Non, merci, je passe. 

Sa main retomba, ses sourcils se froncèrent. 

—  Vous croyez vraiment que je vous ferais du mal, après 

vous avoir sauvé la vie à L.A. ? 

Je me posai la main sur la hanche. 

—  Vous ne m'avez pas sauvé la vie, vous m'avez apporté 

votre aide, c'est tout, et je vous en remercie. Mais ça ne veut 

pas dire que je vous fais confiance, loin de là. 

— Normal. 

Il se dirigea vers le bar installé contre un des murs, tira une 

bière  d'un  miniréfrigérateur  puis  leva  la  canette  pour  me  la 

proposer. Sans y prêter attention, je vidai une partie de mon 

verre qui, grâce aux dieux, avait survécu à la traversée de la 

piste de danse. 

—  Vous êtes en vacances à la mer ? demandai-je, sarcas- 

tique. 

Ses lèvres se crispèrent. 

—  Figurez-vous  que  si  j'étais  en  vacances,  je  préférerais 

d'autres activités à la filature d'une mégère vampirique. Quant 

aux  raisons  pour  lesquelles  je  vous  suis,  c'est  bien  simple  : 

votre famille m'a envoyé prendre de vos nouvelles. 

Je croisai les bras. 

—  Je vois. Je suis vraiment censée croire que les Dominae 

ont engagé un mage pour me filer ? 
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—  Je ne parle pas des Dominae, riposta-t-il en secouant la 

tête, mais de votre famille en Hécate. 

Mon estomac se noua. 

— Je n'ai pas de famille en Hécate. 

— Vous en avez une très grande, au contraire. 

Il s'installa dans un fauteuil, l'air parfaitement à son aise, alors 

que je me sentais aussi tendue qu'une corde de violon. 

—  Bien essayé, mais ma famille en Hécate m'a reniée dès 

ma naissance. Alors qui vous envoie, en réalité ? 

Il se pencha vers moi, brusquement attentif. 

— C'est ce que vous ont raconté les Dominae ? 

Il commençait à me casser les pieds avec cette histoire. 

—  Même  si  elles  l'avaient  gardé  pour  elles,  ç'aurait  été 

assez  évident,  vu  qu'aucun  mage  n'a  jamais  cherché  à  me 

contacter. 

La rancune croissait dans mes tripes, aussi envahissante qu'un 

lierre venimeux. J'en voulais à mes parents d'avoir violé la loi, 

aux Dominae de me le reprocher et à ce type de me rappeler 

mon statut de bâtarde. 

—  Personne ne vous a reniée, Sabina. On a dissimulé votre 

existence au conseil d'Hécate jusqu'à une date récente. 

—  Oh, allez. Vous croyez vraiment que je vais gober des 

âneries pareilles ? Je ne sais pas pour qui vous travaillez, mais 

je vous conseille de leur dire que je ne marche pas. 

—  Je  ne cherche  pas  à  vous  faire  marcher. Votre  famille 

m'a envoyé prendre contact avec vous dans l'espoir que vous 

envisagiez  une  entrevue,  c'est  la  pure  vérité.  Je  suis  même 

censé persévérer jusqu'à ce que vous acceptiez. 

— J'espère que vous n'êtes pas pressé, espèce d'hémophobe. 

L'insulte l'amusa visiblement. 

—  Vous allez vous apercevoir que je suis patient, Sabina 

Kane. 

Je fis la grimace. Les noms recelaient un certain pouvoir, et la 

manière dont il venait de me balancer le mien équivalait à un 

défi. 

—  Écoute, mec, je n'ai pas de temps à perdre avec ce genre 

de conneries. Casse-toi. Et, tant que tu y es, rappelle ta saleté 

de hibou. Elle est carrément sinistre, cette bestiole. 
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Je me dirigeais vers la porte quand il me rejoignit, plus vite 

qu'un mage n'aurait dû en être capable. La main qu'il me posa 

sur le bras me fit bondir de côté, les lèvres retroussées sur les 

crocs. 

—  Du calme, lança-t-il d'un ton apaisant, en s'empressant 

de reculer. Qu'est-ce que c'est que cette histoire de hibou ? 

—  Oh, allez. Tu ne vas pas me faire croire que tu ne sais pas 

de quoi je parle. 

—  Je n'ai absolument rien à voir avec un hibou, quel qu'il 

soit. 

—  Oh, que si. Un énorme hibou blanc aux yeux rouges, ça 

ne passe quand même pas inaperçu. 

Il blêmit. 

— Tu l'as vu quand ? 

Je soupirai, fatiguée de ce petit jeu. 

—  La nuit où je t'ai vu, toi, au Sépulcre. Et puis au Phantas- 

magoria, avant la bagarre. 

— C'est tout ? 

—  Oui,  heureusement.  Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  (Je  lui 

adressai une moue moqueuse.) Ne me dis pas que tu as perdu 

ton hibou préféré ? Quel dommage. 

— Ce n'est pas mon hibou. 

Le sérieux de ce type était tel que je sentis brusquement mon 

estomac se nouer. 

— À qui il est, alors ? 

— Tu n'as pas envie de le savoir. 

— Si. 

Il soupira. 

—  Tu  m'as  bien  dit  qu'il  avait  les  yeux  rouges  ? 

(J'acquiesçai.) D'après la légende, Lilith a un hibou familier, 

Stryx. Qui lui sert d'espion. 

Je le fixai un instant sans mot dire, sidérée qu'il s'imagine me 

faire gober une idiotie pareille. Maintenant, il allait sans doute 

m'annoncer que des buissons ardents lui parlaient. 

—  N'importe quoi, lâchai-je enfin. Allez, salut, espèce de 

taré. 

Je pivotai de nouveau, prête à partir et à faire comme si cette 

conversation n'avait jamais eu lieu. 

— Ça roule, avec Giguhl ? 
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La  question  m'arrêta  net.  Je  me  retournai  au  ralenti,  trans-

perçant le mage d'un regard qui aurait dû le réduire instanta-

nément en cendres. 

—  Je  vois.  Super.  Au  fait,  je  peux  savoir  pourquoi  tu  as 

chargé un démon de m'éliminer ? 

Il leva les mains, sur la défensive. 

— Il fallait que je vérifie. 

— Que tu vérifies quoi ? 

— Que tu étais bien celle que je croyais. 

— Et qui croyais-tu que j'étais ? 

Je perdais patience. 

Il ouvrit la bouche puis la referma. Ses traits se figèrent  - il 

venait de décider de me mentir. 

— La fille de Tristan Graecus. 

— Menteur. 

— Non, c'est vrai. 

Son regard se détourna du mien. 

—  Peu importe, de toute manière, tranchai-je. Je devrais te 

buter, puisque c'est toi qui m'as envoyé cette saleté. 

—  A ta place, j'y réfléchirais à deux fois avant de faire une 

chose pareille, lança-t-il très vite, comme je me rapprochais 

de lui. Sers-toi un peu de ton cerveau. Si je meurs, tu l'auras 

sur les bras pour l'éternité. 

Je m'arrêtai, le temps d'envisager cette sinistre perspective : 

l'éternité en compagnie de Giguhl. Un frisson me secoua. 

—  Salaud  !  (Le  sorcier  croisa  les  bras,  souriant.)  Bon, 

conti- nuai-je, combien veux-tu pour le renvoyer d'où il vient 

? 

Il se balança d'avant en arrière, pensif. 

— Disons... un rendez-vous avec ta famille. 

Je lui ris au nez. 

— Tu es complètement cinglé. 

— Pas de rendez-vous, pas de sortilège. 

— Je devrais te buter, un point c'est tout. 

—  Essaie, ne te gêne surtout pas, mais tu n'auras pas fait un 

centimètre  dans  ma  direction  que  je  te  balancerai  un  sort  à 

côté  duquel  un  emprisonnement  en  Irkalla  ressemble  à  un 

séjour à Tahiti. 

— Tu sais que tu es le pire casse-pieds que j'ai jamais vu ? 
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Ce fut le moment qu'il choisit pour me plaquer une carte de 

visite dans la main. 

— Penses-y. Et quand tu seras prête à y aller, appelle-moi. 

— Ça ne risque pas. 

Je voulus lui rendre la carte, mais il refusa de la prendre. 

—  Garde-la. Même si tu ne veux pas faire la connaissance 

de ta famille, tu n'auras qu'à me passer un coup de fil quand tu 

auras envie d'en savoir plus sur tes origines ou tes pouvoirs 

magiques. 

—  Jusqu'ici,  je  me  suis  très  bien  débrouillée  sans  ces 

fameux pouvoirs, en admettant que j'en aie. 

—  Tu  en  as,  affirma-t-il.  Ce  que  je  me  demande,  c'est 

pourquoi tu t'obstines à le nier. 

J'en avais plus qu'assez. 

—  Au revoir, Monsieur Lazarus. Si tant est que ce soit ton 

vrai nom. 

—   Bonne  nuit,   Sabina  Kane.  À  la  prochaine.  Très  pro-

chaine. 

— Port'nawak, marmonnai-je en lui tournant le dos. 

Le plus curieux, c'est qu'il n'avait pas l'air cinglé, malgré ses 

histoires à dormir debout. Lorsque je lui jetai un coup d'œil 

par-dessus mon épaule, il agita la main. Je le gratifiai de mon 

regard le plus menaçant puis partis d'un pas décidé. Mais je ne 

me défilais pas, attention : il fallait que je rejoigne Pervenche, 

qui  devait  s'inquiéter  de  ma  disparition.  Sans  bien  savoir 

pourquoi, je fourrai la carte de l'insupportable mage dans la 

poche arrière de mon pantalon. J'aurais mieux fait de la jeter à 

la  poubelle,  c'est  sûr,  mais  quelque  chose  me  disait  de  la 

garder. 

Lorsque enfin je regagnai le box, il était désert. Je ne pouvais 

pas vraiment reprocher à la nymphe de s'être lassée, vu mon 

absence  prolongée,  mais  je  pouvais  en  profiter  pour  vider 

tranquillement mon verre. Après tout, je n'étais pas pressée de 

partir : si ça se trouvait, Monsieur Adam Lazarus m'attendait 

dehors... Il fallait reconnaître qu'il était très convaincant ou, 

plus exactement, qu'il avait l'air très convaincu d'avoir raison. 

Lavinia m'avait avertie très tôt de me méfier des mages qui, 

d'après elle, exerçaient en partie leurs pouvoirs par le verbe et 

mentaient  sans  hésiter  à  leurs  victimes  pour  mieux  les  mani-
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puler.  La  loyauté  et  l'intégrité  leur  étaient  inconnues.  Le  fait 

que  ma  famille  paternelle  m'ait  rejetée  dès  ma  naissance  en 

était la preuve, affirmait ma grand-mère. 

Je trouvais donc difficile de faire confiance à un sorcier qui 

m'envoyait des démons tueurs et me traînait autour en racon-

tant des histoires à dormir debout. Mais pour qui travaillait- il ? 

Et qu'espérait-il obtenir en me débitant ces âneries ? 

Avec  un  peu  de  chance,  il  allait  enfin  me  ficher  la  paix. 

Quoique... vu ma chance, ces derniers temps, mieux valait ne 

pas trop compter là-dessus. 

Je  sirotai  une  gorgée  de  sang  en chassant  le  casse-pieds  de 

mon  esprit  pour  me  concentrer  sur  Clovis.  Il  fallait  vraiment 

que  je  prenne  une  décision  en  ce  qui  le  concernait.  De  toute 

évidence, il ne me parlerait de ses projets que si j'en passais par 

sa  fameuse  initiation  -  dont  je  me  faisais  d'ailleurs  ma  petite 

idée,  après  la  discussion  avec  Pervenche.  La  pensée  qu'il  se 

nourrisse à mes veines me fichait une frousse bleue, mais force 

m'était de constater que je n'avais pas beaucoup le choix. 

Une  fois  le  sang  tiédi  terminé,  je  me  décidai  à  partir.  L'air 

frais de la nuit m'enveloppa à la sortie de la boîte. 

Je rentrai en taxi, payai le chauffeur et descendis de voiture, 

prête à m'enfermer dans ma chambre puis à sombrer dans un 

sommeil réparateur. Alors que je grimpais les marches menant 

à  la  cour,  un  long  ululement  résonna  dans  le  silence  qui 

annonçait l'aube. 

Je m'arrêtai, exaspérée, les yeux rivés au hibou. Il s'était posé 

sur le toit de l'immeuble, près d'une antenne télé. 

— Fous-moi la paix, lançai-je. 

C'était  peut-être  idiot  de  parler  à  un  oiseau,  mais  je  m'en 

fichais. Il m'était carrément impossible d'assimiler tout ce qui 

m'arrivait. 

La  bestiole  poussa  un  second  ululement,  qui  ressemblait 

également à « Sabina ». Un frisson me parcourut l'échiné. Se 

pouvait-il que le mage ait raison et que le rapace serve 

d'espion à Lilith ? N'importe quoi. Pourquoi la reine d'Irkalla, 

la  génitrice  de  toutes  les  races  obscures,  se  serait-elle  inté-

ressée à moi ? 
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— Je suis sans doute plus fatiguée que je ne le pensais, dis-je 

tout  haut,  avant  d'ajouter,  pour  l'animal  :  Allez,  casse-  toi, 

rentre chez toi. 

Le calme régnait dans l'appartement, où Pervenche avait laissé 

une lampe allumée en prévision de mon retour. Je me jetai sur 

mon lit dès que j'eus chassé Giguhl de l'oreiller et m'endormis 

avant même que ma tête ne se pose sur la taie. 

Ce jour-là, je rêvai de hiboux vampires, occupés à dévorer le 

cadavre de David. 

14 

—  Comment se fait-il que tu aies déjà besoin de conseils, 

Sabina ? Il est trop tôt pour que tu sois confrontée à de gros 

problèmes. 

La voix de Lavinia me parut suraiguë dans l'écouteur. 

Je me tortillai sur le banc inconfortable afin de soulager un de 

mes  points  vitaux.  Le  parc  était  désert  à  cette  heure-ci,  à 

l'exception des quelques dealers et autres formes de vie infé-

rieures  qui  feraient  un  bon  petit  en-cas  de  minuit,  quand 

j'aurais raccroché. 

— Ce n'est pas vraiment un problème, répondis-je très vite. 

— Bon, de quoi s'agit-il, alors ? 

Des  psalmodies  s'élevaient  en  fond  sonore  :  les  acolytes  se 

préparaient à la messe de minuit. 

— Il veut boire mon sang, laissai-je échapper à toute allure. 

Ma grand-mère soupira, une longue exhalaison qui trahissait 

clairement l'impatience. 

— Tu me fais perdre mon temps. 

— Est-ce que je ne peux pas le tuer, tout simplement ? 

—  Ta mission consiste à t'immiscer dans sa garde rappro-

chée pour découvrir qui lui sert d'espion et ce qu'il mijote. Il 
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n'est  pas  question  de  l'abattre  tant  que  tu  n'en  as  pas  reçu 

l'ordre. 

Je me frottai le front. 

— Alors en attendant, je joue la pute et je la ferme, c'est ça ? 

—  Je ne t'ai pas enseigné la faiblesse. (La voix de Lavinia 

avait claqué comme une gifle.) La loyauté aux Dominae passe 

avant ta fierté personnelle. 

Je  baissai  les  yeux,  honteuse  de  l'avoir  contredite,  mais  les 

entrailles  rongées  par  l'acide.  Se  laisser  sucer  le  sang 

représentait  pour  un  vampire  la  soumission  suprême.  Les 

subordonnés des Dominae y passaient tous, sans exception, en 

signe  de  fidélité  quand  ils  arrivaient  à  l'âge  adulte,  mais 

jamais  je  n'avais  accordé  une  chose  pareille  à  personne 

d'autre.  D'aucuns  aimaient  instaurer  ce  type  de  relation 

maître- esclave avec leurs amants. Moi pas. Livrer mes veines 

n'était à mes yeux qu'un signe de vulnérabilité - de faiblesse -, 

chose que j'évitais le plus possible. 

—  Si tu n'es pas capable de mener ta mission à bien, dis- 

le-moi tout de suite. 

Ma tête se releva brusquement. Lavinia venait de piquer ma 

fierté... intentionnellement, sans doute. 

— Je suis parfaitement capable de la mener à bien. 

—  Parfait. Ne me rappelle que quand tu auras vraiment des 

nouvelles. 

— Oui, grand-mère. 

J'écartais le téléphone de mon oreille, prête à interrompre la 

communication, déconcertée par les émotions qui cherchaient 

à s'affirmer en moi, quand la voix de Lavinia m'arrêta : 

— Sabina ? 

— Oui, Domina ? 

—  Ne  me  déçois  pas,  mon  enfant.  Me  fais-je  bien  com-

prendre ? 

Mes  dents  claquèrent,  à  croire  que  ma  mâchoire  obéissait  à 

une commande électrique. 

— Parfaitement. 

Après  avoir  raccroché,  j'allai  passer  ma  frustration  sur  les 

autres visiteurs du parc. 

Lorsque  je  regagnai  l'appartement,  une  heure  plus  tard,  une 

rayure grise en jaillit à toute allure, me frôlant au passage. Je 
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me retournai juste à temps pour voir la queue de Giguhl filer 

vers la rue. 

-— Hé là ! Reviens immédiatement, espèce de sale bête ! 

Avant  que  je  ne  puisse me lancer à  sa  poursuite,  Pervenche 

arriva comme une fusée dans son sillage et réussit à l'attraper 

par la peau du cou au moment où il allait se réfugier dans les 

buissons. 

—  Je te tiens ! s'écria-t-elle, tandis qu'il crachait, feulait et 

agitait désespérément les pattes. 

— Qu'est-ce que... commençai-je. 

Elle me dépassa de nouveau dans l'autre sens, très occupée à 

enguirlander le chat. 

— Au secours, lança-t-il, ses yeux écarquillés fixés sur moi. 

Je leur emboîtai le pas, ravie de l'incident, qui me distrayait 

de la conversation avec ma grand-mère. 

— Mais enfin, qu'est-ce qui se passe, nom d'un chien ? 

La  nymphe  pivota  pour  me  toiser,  le  matou  coincé  sous  le 

bras. 

—  Lâche-moi,  espèce  de  cinglée  !  brailla-t-il  en  se 

débattant  -juste  avant  de  s'immobiliser,  refroidi  par  le  coup 

d'œil menaçant de la soi-disant cinglée. 

—  Ce  qui  se  passe  ?  répéta-t-elle.  Je  vais  te  le  dire, moi. 

(Elle s'exprimait avec calme, mais une dureté et une froideur 

d'acier perçaient sous les mots.) Alors... premièrement, Mon-

sieur le démon s'est sauvé de ta chambre quand je suis allée 

poser des serviettes propres sur ton lit. Deuxièmement, il s'est 

amusé à compisser ma capillaire du Canada... 

Je  faillis  piquer  un  fou  rire,  mais  l'expression  menaçante  de 

Pervenche m'en dissuada. Elle continua à énumérer les crimes 

de Giguhl en les comptant sur ses doigts : 

—  Ensuite,  ce  sac  à  puces  s'est  fait  les  griffes  sur  mon 

canapé.  Mais  ça  ne  lui  a  pas  suffi,  non.  Après,  il  a  violé  le 

coussin brodé de ma grand-mère ! 

Je  baissai  la  tête,  tandis  qu'elle  tendait  un  doigt  accusateur 

vers l'accoudoir lacéré du canapé. 

—  Je  suis  désolée,  Pervenche.  Vraiment. Je  te  dédomma-

gerai, bien sûr. 

—  Ce chat... (Elle brandit le fauteur de troubles, lui arra-

chant un feulement de colère.) est un véritable danger public. 
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Il va falloir que tu l'enfermes dans sa boîte quand tu sors, si tu 

veux continuer à vivre ici. 

J'ouvrais  la  bouche  pour  répondre,  lorsque  Giguhl  réussit 

enfin à se dégager et prit ses pattes à son cou. Inutile de cher-

cher  à  le  rattraper  :  sans  doute  allait-il  se  cacher  dans  ma 

chambre le temps que les choses se tassent. 

—  Je te présente mes plus humbles excuses, assurai-je à la 

nymphe. C'est dur pour lui d'avoir aussi peu d'espace. 

—  Il n'y a pas que ça. (Elle croisa les bras.) La nuit dernière, 

tu as purement et simplement disparu. 

Je  soupirai.  Si  je  ne  faisais  pas  un  peu  attention,  elle  allait 

nous flanquer dehors avant que je ne vienne à bout de ma mis-

sion. 

—  Je suis navrée, mais... Bon, je me suis laissé embarquer 

dans une discussion avec un mage qui me colle aux basques. 

—  N'empêche que... (Elle se pencha soudain vers moi, les 

yeux  écarquillés,  dans  une  attitude  totalement  différente.) 

Attends, attends. Tu as bien dit un mage ? 

J'acquiesçai, déconcertée par son brusque changement de ton. 

—  J'ai eu une vision, hier soir, continua-t-elle. Je t'ai  vue 

avec un mage. Un grand brun assez typé, c'est ça ? 

— Euh, non. Il serait plutôt châtain. 

— Mmh. Il portait du noir alors ? 

Je réfléchis une seconde. 

— Oui, les bottes. 

—  C'est lui. Eh bien, mon intuition me dit qu'il va prendre 

beaucoup  d'importance  dans  ta  vie.  (Elle  s'interrompit,  me 

fixant avec un sourire radieux.) Je sens des vibrations amou-

reuses super fortes, là. 

Ça m'étonnerait, me dis-je, avant de demander tout haut : 

—  Franchement, Pervenche, tu ne crois pas que ton intui-

tion est peut-être un peu à côté de la plaque ? 

—  Jamais de la vie, protesta-t-elle, les sourcils froncés. Les 

nymphes  sont  d'excellentes  prophétesses,  tout  le  monde  sait 

ça. Tu ne devrais pas critiquer ce que tu ne connais pas. 

— Quoi qu'il en soit, il a fallu que je m'occupe de ce type, 

déclarai-je, dans l'espoir de changer de sujet, et quand je suis 

revenue au box, tu étais partie. 

Elle sourit. 
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— Je  suis  désolée  que  les  choses  aient  si  mal  commencé, 

mais je n'ai jamais eu de coloc', tu comprends. Je te propose de 

repartir de zéro, d'accord ? 

— D'accord, acquiesçai-je d'une voix lente. Mais bon, là, il 

faut que je parle à Giguhl. 

Les sourcils blonds se froncèrent légèrement à la mention du 

démon. 

— En effet. Je vais nous servir un verre. Quand tu en auras 

terminé avec ce sale chat, tu m'expliqueras qui est ton ensor-

celant sorcier. 

Je préférai ne pas relever les derniers mots et attendis juste 

que  Pervenche  disparaisse  dans  la  cuisine  pour  prendre  le 

temps de rassembler mes esprits avant d'aller affronter la boule 

de  poils  en  furie.  J'allais  avoir  droit  à  la  scène  de  ma  vie, 

évidemment,  mais  j'avais  deux-trois  choses  à  dire  à  Giguhl, 

moi aussi. 

Prête au pire, je poussai la porte de ma chambre. Le matou se 

léchait  les  pattes,  tranquillement  installé  sur  le  lit.  Je  m'en 

approchai d'un pas lent, après avoir refermé derrière moi. 

— Bon, attaquai-je, je vais essayer de garder mon calme. Et 

toi, tu vas répondre à mes questions, compris ? (Il interrompit 

sa toilette le temps de m'adresser un reniflement dédaigneux. 

Je n'obtiendrais manifestement pas mieux en guise d'acquies-

cement.) Qu'est-ce que tu essayais de faire, là-dehors, hein ? 

— D'aller pisser.   Quelqu'un que je ne nommerai pas a oublié 

de m'emmener faire ma petite promenade du soir avant de se 

barrer tranquille. 

— Merde, c'est vrai. Mais quand même... tu étais vraiment 

obligé d'arroser sa fougère ? Tu n'aurais pas pu aller à la salle 

de bains et te servir de la baignoire ou quelque chose comme ça 

?  — Dis donc, Miss, j'avais une chance de conquérir la liberté, 

je l'ai saisie. Ce n'est pas ma faute si je suis coincé dans cette 

morgue à fleurs depuis deux jours, je te signale. Un chat, ça a 

besoin d'espace et de mouvement. 

Je levai les yeux au plafond. 

—  Et j'imagine que se faire les griffes sur les meubles, ça 

fait partie du mouvement ? 

Il haussa les épaules. 
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— Parfois. 

— Et violer les coussins ? 

— J'ai d'autres besoins aussi, c'est normal ! 

—  Désolée,  vieux,  tu  ne  peux  pas  faire  ce  genre  de 

conneries ici, ou Pervenche va nous foutre dehors. 

Il s'assit, un regard noir fixé sur moi. 

—  Tu ne t'attends quand même pas à ce que je passe tout 

mon  temps  enfermé  dans  cette  chambre  ?  Déjà  que  je  suis 

prisonnier de cette carcasse velue. C'est vraiment tomber bien 

bas. 

—  Tiens, à propos, comment ça se fait ? Je veux dire, tu 

étais  libre  de  reprendre  ta  forme  démoniaque  quand  tu 

voulais, non ? 

Les yeux baissés, il piétina le couvre-lit. 

— Eh bien, pas exactement... 

Suivit un marmonnement incompréhensible. 

— Répète ? demandai-je en me rapprochant. 

Il soupira. 

—  Je  disais  que  je  n'arrive  pas  à  me  retransformer.  J'ai 

essayé. Ça n'a pas marché. 

— Mais pourquoi ? 

—  À mon avis, c'est parce que tu m'as ordonné de garder 

ma forme de chat tant que tu ne me donnais pas la permission 

d'en changer. 

— Je ne te suis pas. 

Il releva les yeux. 

—  Je  pense  que  quand  tu  as  survécu  à  l'épreuve,  je  suis 

devenu ton familier... en quelque sorte. 

— Hein ? 

—  Ben  oui.  En  principe,  tu  comprends,  il  n'y  a  que  mon 

évocateur qui ait un quelconque pouvoir sur moi, sauf que là, 

on dirait que ça t'a déteint dessus... au moins en partie. Sans 

doute parce que le carreau que je t'ai tiré en plein cœur ne t'a 

pas tuée. 

Il  s'interrompit  pour  me  gratifier  d'un  regard  significatif  : 

manifestement, la chose lui semblait toujours aussi bizarre. A 

moi  aussi,  mais  j'avais  des  problèmes  plus  importants  -  je 

n'allais pas me prendre la tête à cause d'un don que la plupart 

des vampires auraient considéré comme une bénédiction. 
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—  Bref,  continua-t-il,  je  suis  plus  ou  moins  obligé  de 

t'obéir. 

Cette fois, je ne pus me retenir de rire. 

— Alors ça, c'est excellent. 

— Je suis ravi que ça t'amuse. 

—  Attends, on va vérifier. Allez, Giguhl, retransforme-toi 

en démon. 

Une  explosion  verte  éblouissante,  l'odeur  des  poils  grillés... 

J'agitai la main devant mon visage, les yeux plissés à cause de 

la fumée. Quand le nuage se dissipa, Giguhl était assis sur le 

lit, cul nu, l'air maussade. 

—  Aaargh... Couvre-toi, nom d'un chien. (Je lui lançai un 

coussin, ramassé par terre.) Je vais faire des cauchemars, c'est 

sûr. 

Il attrapa le coussin au vol et se le posa sur les genoux. 

—  Je trouve déjà dur d'être obligé de t'obéir, quoi que tu 

m'ordonnes... Pas la peine en plus de m'insulter. 

—  Désolée, mais c'est tellement bizarre. Je n'avais encore 

jamais  eu  de  familier.  (Il  croisa  les  bras, visiblement  vexé.) 

Oh, allez. Ça ne va pas durer. 

—  Ah  bon  ?  s'exclama-t-il  en  relevant  les  yeux  avec 

empressement. Tu as mis la main sur le type qui m'a évoqué ? 

L'image  d'Adam  me  traversa  l'esprit,  accompagnée  du  sou-

venir de la proposition ridicule qu'il m'avait faite. 

—  Non,  pas  encore.  Mais  j'ai  un  plan,  m'empressai-je 

d'ajouter en voyant Giguhl se renfrogner. 

— Ah oui ? Lequel ? 

-— Je vais dénicher un contre-sort et te renvoyer moi-même 

d'où tu viens. 

Il renifla. 

— Je vois. Croisons les doigts. 

—  Hé  !  Je  suis  à  moitié  hécatienne,  j'ai  donc  forcément 

certains pouvoirs, d'accord ? 

—  Excuse-moi de ne pas délirer d'enthousiasme à la pensée 

de  te  servir  de  cobaye  pendant  que  tu  testes  tes  pouvoirs 

magiques latents. 

— Écoute, je fais de mon mieux. 

Était-ce bien vrai ? Il m'aurait suffi de passer un coup de fil 

pour que Giguhl rentre chez lui, mais je n'avais aucune envie 
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de payer le prix fixé par le sorcier - à condition qu'il m'ait dit 

la vérité. 

—  N'empêche  qu'en  attendant,  il  va  falloir  te  conduire 

mieux  que  ça,  continuai-je,  décidée  à  changer  de  sujet.  Si 

Pervenche nous vire, ça risque de foutre ma mission en l'air. 

—  Tiens, tant que j'y pense... enchaîna Giguhl. Puisque je 

suis ton familier, tout ça, tout ça, tu ne crois pas qu'il est temps 

de me mettre au parfum pour ta mission ? 

— Non. 

— Allez, Sabina. Qui est-ce qu'on va buter ? 

—  D'abord, je ne vois pas pourquoi tu t'imagines que je vais 

tuer  qui  que  ce  soit.  Ensuite,  même  si  j'en  avais  l'intention, 

qu'est-ce que tu ferais, toi, hein ? Tu lui pisserais dessus ? 

—  Je t'en prie. D'abord, tu es un assassin. Ça m'étonnerait 

franchement que tu sois venue à San Francisco faire du tou-

risme. Ensuite, j'ai des pouvoirs dont tu n'as aucune idée. 

— Lesquels ? 

— Moi, je le sais ; toi, tu le sauras un jour. 

— Est-ce que tu sais aussi que tu es un sacré casse-pieds ? 

Il sourit sans répondre, dévoilant des dents jaunâtres 

pointues. 

—  Bon, ajoutai-je, il faut que je reparte. Retransforme-toi 

en chat. 

Il ouvrit la bouche pour protester, mais avant que le moindre 

son  ne  puisse  en  sortir,  la  pièce  s'emplit d'électricité,  tandis 

que le nuage vert se matérialisait, une fois de plus. Cette fois, 

quand il se dissipa, Giguhl le chat me fixait d'un regard noir, 

assis sur le lit. 

— Ça fait mal, figure-toi. 

—  Désolée, mais je doute que Pervenche ait envie de voir 

un démon se balader à poil chez elle. Je te promets de te sortir 

plus souvent. Et de te laisser traîner dans l'appartement en son 

absence. À condition que tu n'en profites pas pour te conduire 

comme une bête. 

Il plissa le front. 

—  Dis donc, c'est toi qui m'obliges à adopter une forme de 

chat.  Si  je  me  conduis  comme  une  bête,  tu  ne  peux  t'en 

prendre qu'à toi-même. 
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—  Oh,  lala  !  Pfff.  Dis-moi  honnêtement,  tu  te  sentirais 

mieux, si je t'apportais des jouets pour chat ou quelque chose 

de ce genre ? 

— Je te remercie de m'insulter, renifla-t-il. 

—  J'essayais d'être gentille. Mais si tu préfères rester assis 

là à bouder, grand bien te fasse. 

Sur  ce,  je  quittai  la  chambre  avant  qu'il  ne  puisse  avoir  le 

dernier mot. La porte se refermait, quand sa voix résonna dans 

le couloir : 

— N'oublie pas l'herbe à chat ! 

15 

—  Bonsoir,  Sabina.  Je  ne  pensais  pas  que  tu  repasserais 

aussi vite. Tu es contente de ton logement ? 

Clovis me prit la main pour m'effleurer les doigts d'un baiser, 

qui fit naître des picotements sur ma peau. 

—  Oui, Pervenche est adorable, répondis-je en lui retirant 

ma  main,  car  il  n'avait  pas  l'air  décidé  à  la  lâcher.  Je  peux 

m'asseoir ? 

Il me montra le fauteuil disposé en face du sien. 

—  Mets-toi  à  l'aise.  Je  reconnais  que  je  suis  curieux  de 

savoir ce qui t'amène. 

Je  m'installai  en  rassemblant  mes  pensées.  Autant  éviter 

d'avoir l'air trop empressée. 

—  J'ai  bien  réfléchi,  et j'ai  décidé  qu'il  valait  mieux  pour 

moi me joindre au Temple. 

Le sourire lui monta aussitôt aux lèvres. 

—  C'est une excellente nouvelle ! J'aimerais juste savoir ce 

qui t'a fait changer d'avis. 

—  Tu peux remercier Pervenche. Elle m'a convaincue que 

tu étais digne de confiance. 

Il joignit le bout des doigts, un regard attentif fixé sur moi. 
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—  Ça n'a donc rien à voir avec le fait que tu as besoin de 

protection contre les Dominae ? 

Je haussai les épaules. 

—  Je reconnais que c'est un facteur non négligeable, mais 

jamais  je  n'accepterais  ta  proposition  si  je  ne  croyais  pas  ta 

cause valable. 

Il acquiesça. 

—  Je  suis  ravi  de  ta  décision,  je  ne  prétendrai  pas  le 

contraire. Ton initiation peut avoir lieu dès cette nuit, si tu es 

d'accord. 

Il  s'exprimait  d'un  ton  tellement  tranquille  qu'il  aurait  aussi 

bien pu penser à de simples formulaires, mais j'en avais trop 

appris pour me détendre. Si puissant qu'il soit, il ne me croi-

rait  pas  sur  parole.  Il  faudrait  que  je  fasse  mes  preuves.  Et, 

d'après  ce  que  m'avait  raconté  Pervenche,  ça  ne  me  plairait 

pas  du tout.  

— OK, ça me va. 

Malgré ma façade pragmatique, l'impatience et l'anxiété qui 

me rongeaient en mon for intérieur prenaient la forme d'une 

vague envie de vomir. 

—  Je  vais  donner mes  ordres  à  Frank.  Les  préparatifs  ne 

prendront pas bien longtemps. 

Il se levait pour appeler son assistant, quand je l'arrêtai d'une 

question : 

— De quel genre de rites s'agit-il au juste ? 

Je n'avais pas pu me retenir. Il me fallait quelque chose sur 

quoi  m'appuyer  pour  me  préparer  à  ce  qui  allait  suivre.  Je 

réagissais toujours mal aux surprises. 

—  Patience,  très  chère.  (Clovis  souriait.)  Tu  le  sauras  en 

temps voulu. 

Le temps voulu arriva une heure plus tard. Une heure que je 

passai à attendre dans son bureau en m'agitant nerveusement, 

alors que j'avais essayé de rester assise bien tranquille le plus 

Iongtemps possible : je n'en finis pas moins par me balader à 

travers  toute  la  pièce  en  cherchant  de  quoi  m'occuper  les 

mains.  Vu  le  contenu  de  ses  bibliothèques,  Clovis  était  pas-

sionné par l'Inquisition, ce qui ne m'aida pas à me calmer. Il 

possédait  aussi  une  vaste  collection  de  livres  de  sortilèges, 

souvent  reliés  de  cuir  craquant.  J'en  feuilletai  quelques-uns 
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dans  l'espoir  de  me  distraire,  à  la  recherche  d'un  contre-sort 

applicable à Giguhl. Le problème, c'était que la plupart de ces 

grimoires  étaient  écrits  en  sumérien  -  du  moins  me  le 

semblait-il  -,  mais  je  décidai  malgré  tout  d'en  «  emprunter  » 

quelques-uns, que je fourrai dans mon sac. 

La porte s'ouvrit peu après. Un Frank solennel me pria de le 

suivre  puis  m'entraîna  à  travers  un  véritable  labyrinthe  de 

corridors,  où  des  vampires  montaient  la  garde  à  intervalles 

réguliers,  mais  où  ne  traînait  pas  âme  qui  vive.  Le  dernier 

couloir était barré par une grande double porte, à l'approche de 

laquelle  les  poils  de  ma  nuque  se  hérissèrent.  Il  régnait  aux 

alentours une odeur différente de celle du complexe dans son 

ensemble. Je n'avais pas donné depuis un moment, mais le sexe 

dégage un parfum reconnaissable - suave et musqué à la fois. 

Je compris d'instinct que nous  allions être introduits dans les 

appartements privés de Clovis. 

Frank s'arrêta juste devant les imposants battants de bois et 

tira un bandeau de la poche arrière de son pantalon. 

— Tourne-toi, dit-il tranquillement. 

Je le regardai sans mot dire. Qu'est-ce que c'était que cette 

manie  des  bandeaux  ?  De  toute  manière,  je  connaissais  le 

chemin, je venais de le suivre, je le retrouverais quand je vou-

drais. Mon guide attendait, impassible, pendant que je passais 

en revue les réactions envisageables. Il n'y en avait qu'une. Je 

hochai légèrement la tête puis pivotai, très droite, décidée à ne 

pas donner une image de soumission. Si vraiment il fallait en 

passer par ce que je croyais, autant y aller franco. Pas question 

de trembler ou d'hésiter. Grand-mère aurait été fière de moi. 

Le mur disparut derrière le tissu noir, noué serré - mais pas 

au  point  de  me  faire  mal.  Je  roulai  les  yeux  dans  l'espoir  de 

m'habituer à l'obscurité, sans discerner pour autant la moindre 

lueur. 

La  main  de  Frank  se  posa  sur  mon  épaule,  tandis  que  les 

portes s'ouvraient en grinçant. Le léger courant d'air qui sortit 

de la pièce au-delà était littéralement saturé de l'odeur du sexe. 

Malgré  le  bandeau,  je  compris  à  l'écho  éveillé  par  nos  pas 

que  nous  nous  engagions  dans  une  vaste  salle.  Comme  je  ne 

voulais pas avoir l'air de dépendre de Frank, je marchais avec 

assurance - au lieu de traîner prudemment les pieds. Vu le cla-
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quement révélateur de mes talons, le sol était tout simplement 

en ciment, ce qui expliquait peut-être la fraîcheur relative des 

lieux.  Au  bout  de  quelques  mètres,  Frank  me  signifia  de 

m'arrêter d'une légère pression de la main. 

— Ne bouge pas, me chuchota-t-il à l'oreille. 

Puis il s'éloigna, le bruit de ses pas m'en avertit. Lorsque les 

portes se refermèrent dans mon dos, j'en déduisis qu'il m'avait 

laissée  plantée  là,  toute  seule.  Je  m'efforçai  de  garder  mon 

calme,  en me  tenant cependant  prête à  tout.  Ma  vulnérabilité 

inhabituelle me faisait l'effet d'un nœud  coulant passé à mon 

cou, puis je me rappelai que j'avais les mains libres. J'en portai 

une au bandeau, sans tenir compte des dernières instructions. 

— Tu tiens vraiment à ce que je te menotte ? 

La  voix  de  Clovis  me  fit  sursauter,  inconfortablement 

proche.  Je  laissai  lentement  retomber  ma  main, en  me  repro-

chant  avec  aigreur  de  ne  pas  avoir  eu  conscience  de  sa  pré-

sence. M'être fait prendre au dépourvu me rendait encore plus 

nerveuse.  Le  doute  s'insinuait  en  moi,  mais  je  le  repoussai 

aussitôt. 

— Sabina, souffla Clovis. 

Une paume chaude se posa sur ma joue, contact inattendu qui 

me  fit  de  nouveau  sursauter.  Je  maudis  en  silence  mon 

incapacité  à  contrôler  mon  corps  et  inspirai  profondément. 

Alors seulement je compris que l'odeur qui m'avait surprise un 

peu plus tôt - l'odeur de sexe - émanait en fait de mon hôte. À 

croire que tout son être dégageait des phéromones enivrantes. 

— J'espère que le bandeau ne te dérange pas trop. J'ai bien 

peur qu'il ne soit nécessaire. 

Il avait une voix différente - plus profonde, un peu rauque. 

Seigneur, même à l'oreille, il évoquait le sexe. 

Pour toute réponse, je secouai la tête, craignant que ma propre 

voix ne me trahisse. 

— Tu as peur, Sabina ? 

Ce n'était pas de la sollicitude, mais de l'amusement qui per-

çait sous les mots. Je serrai les dents, décidée  à reprendre la 

maîtrise de moi-même. 

—  Non. (Ma voix se fêla à peine.) C'est juste que je n'aime 

pas tes petits jeux. 
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—  Attends  un  peu.  Leur  intérêt  ne  fait  que  croître. 

(Ricanement.) Tu es prête à me prouver ta loyauté ? 

— Vas-y. 

Je levai le menton pour lui montrer qu'il ne m'impressionnait 

pas. 

Il me prit par la main et m'entraîna quelques mètres plus loin. 

—  Assieds-toi,  je  t'en  prie,  m'offrit-il  d'un  ton  poli,  sous 

lequel transparaissait la menace. 

Un  fauteuil  à  accoudoirs  en  bois  m'accueillit.  À  peine  y 

avais-je  pris  place,  avec  l'aide  de  Clovis,  qu'un  bracelet  de 

métal glacé se referma autour de mon poignet droit. Il en alla 

de  même  de  mon  poignet  gauche,  avant  que  je  ne  puisse 

réagir. 

Je me débattis en donnant des coups de pied... dans le vide. 

— Espèce de salopard ! 

Je  tirais  de  toutes  mes  forces  sur  mes  bras,  dans  l'espoir  de 

casser les menottes, mais elles ne bougeaient pas d'un milli-

mètre.  Sans  doute  étaient-elles  doublées  de  cuivre,  ce  qui 

affaiblissait les pouvoirs de n'importe quel immortel. 

— Bon, ça y est, tu as fini ? lança mon hôte, derrière moi. 

—  Pourquoi  ?  réussis-je  à  balbutier,  malgré  mon  souffle 

trop rapide, qui m'empêchait presque de parler. 

—  Je  peux t'assurer  que  c'est  pour  ton  bien.  Si  tu  gigotes 

pendant que je bois à ton cou, ça risque de réveiller mes ins-

tincts de prédateur. 

Mon sang se  glaça dans mes veines, même si je me doutais 

déjà de ce que recouvrait son petit test. Je me demandai une 

fois de plus comment ma grand-mère pouvait exiger de moi 

une  chose  pareille.  Elle  savait très  bien  que  laisser  un  autre 

vampire vous prendre de cette manière n'était pas anodin. 

Autoriser Clovis à me mordre revenait purement et simplement 

à  le  reconnaître  pour  maître.  Une  pensée  qui  me  contractait 

l'estomac. 

Je  respirai  profondément,  décidée  à  étouffer  la  panique 

naissante.  Le  bandeau  et  les  menottes  contribuaient  à  me 

rendre  claustrophobe,  ce  qui  risquait  de  donner  le  dessus  en 

moi à l'instinct de survie le plus basique. 

— Ote-moi-ce-ban-deau, martelai-je. 
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Je haletais, maintenant, mais je  me fichais pas mal de pré-

senter un signe de faiblesse. 

Le tissu noir s'évapora quasi instantanément. Je clignai des 

yeux  dans  la  faible  clarté,  le  temps  de  m'y  habituer,  puis  les 

promenai  autour  de  moi,  attentive.  Une  vaste  chambre,  aux 

murs  ornés  de  bougeoirs.  Mon  regard  se  reposa  très  vite  sur 

Clovis,  qui  s'était  finalement  posté  devant  moi,  juste  hors 

d'atteinte de mes coups de pied. En longue robe de soie noire, 

brodée au cœur d'un dragon rouge.  L'air  patient, visiblement 

prêt à me laisser terminer mon examen des lieux. 

Deux  ou  trois  mètres  plus  loin  se  trouvait  le  lit  le  plus 

immense  que  j'aie  jamais  vu.  Les  colonnes  d'ébène  qui  en 

occupaient les coins supportaient un dais de soie rouge, mais ce 

qui en faisait une véritable attraction, c'étaient les immensités 

de  satin  noir  sous  lesquelles  disparaissait  le  matelas.  Ce 

machin avait l'air tout droit sorti d'un porno gothique. 

Mes  yeux  se  reposèrent  sur  Clovis.  Son  grand  sourire 

dévoilait  ses  crocs  -  pour  la  première  fois  depuis  que  je  le 

connaissais. 

— On peut commencer, maintenant ? 

L'heure de vérité avait sonné. Si je renâclais, si je refusais, je 

n'aurais  plus  aucune  chance  d'accomplir  ma  mission. 

N'empêche que, tout au fond de moi, quelque chose de primitif 

mourait d'envie de se défiler et de prendre ses jambes à son cou 

en  couinant  de  terreur.  Non  seulement  je  ne  voulais  pas  me 

soumettre à Clovis - ni d'ailleurs à personne d'autre -, mais en 

plus, je détestais l'idée qu'il absorbe une partie de mes pouvoirs 

en même temps que mon sang. Il posséderait quelque chose de 

mon être, la force vitale qui faisait de moi celle que j'étais. Les 

mots de ma grand-mère me revinrent alors. Je ne pouvais pas 

me payer le luxe de jouer les dégoûtées. J'avais une mission à 

accomplir, et je l'accomplirais, bordel ! 

J'inspirai à fond, avant d'acquiescer. 

— Ah,  Sabina,  ta  force  est  vraiment  impressionnante.  J'ai 

liâte de te goûter. 

Il s'approcha. Mes mains se crispèrent telles des serres sur 

les accoudoirs, mais je me forçai à rester figée, même lorsqu'il 

se pencha. Quand son souffle me caressa la gorge, pourtant, je 

ne  pus  m'empêcher  de me  rejeter  en  arrière,  d'instinct,  parce 
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qu'il  passait  à  la  distance  intime.  Il  m'attrapa  aussitôt  par  le 

menton  afin  de  m'immobiliser.  Mes  paupières  se  mirent  à 

battre à toute allure, pendant qu'il promenait les lèvres sur ma 

jugulaire. Le souvenir du vampire qui avait procédé de même 

dans  le  parking  souterrain  me  fit monter la  bile  à la  bouche, 

puis les crocs de Clovis me percèrent la peau, avant que je ne 

puisse  chasser  cette  réminiscence.  Une  douleur  fulgurante 

m'envahit le cou, m'arrachant un petit halètement. 

Au  bout  d'un  moment,  à  la  succion  exercée  sur  ma  veine 

s'accorda une pulsation ancrée nettement plus bas. Une sensa-

tion nouvelle, souffrance et plaisir mêlés, se mit à palpiter en 

moi. Clovis me passa un bras dans le dos pour m'attirer contre 

lui, alors que mon corps brûlait maintenant de se coller au sien. 

Il  aspira  goulûment,  comme  s'il  cherchait  à  m'avaler  tout 

entière... et c'était exactement ce que je voulais. Que Lilith me 

pardonne  !  Je  ne  me  demandai  pas  une  seconde  pourquoi 

j'avais soudain envie de lui donner mon sang ; j'en avais envie, 

un point c'est tout. 

L'épreuve fut à la fois interminable et nettement trop brève. 

Mon compagnon finit par retirer les crocs, mais m'accorda une 

ultime  caresse  de  la  langue.  Quant  à  ce  qu'il  me  chuchota, 

j'étais trop hébétée pour le comprendre. 

Son visage entra dans mon champ de vision, brouillé par les 

larmes  que  je  versais  sans  m'en  apercevoir.  Il  avait  les  yeux 

rouges, une petite paire de cornes lui sortait du front, mais elles 

disparurent  si  vite  que je me  demandai  si  je  ne  souffrais  pas 

d'hallucinations.  Sa  bouche  et  son  menton  étaient  vernis  de 

carmin. 

— Tu  es  mienne,  maintenant,  Sabina  Kane,  déclara-t-il, 

souriant. 

J'avais  la  tête  aussi  légère  qu'un  ballon  et  les  mains  trem-

blantes, mais je me tortillais dans mon fauteuil, en proie à un 

désir ardent. Rien ni personne ne m'avait averti de ce que serait 

cette expérience. Je n'avais pas l'impression de lui avoir donné 

mon sang, mais de m'être donnée tout entière. Et, allez savoir 

pourquoi, je mourais d'envie de me donner au sens biblique du 

terme. 

Ses yeux luisants restaient rivés à moi, dans la faible clarté. 
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— Tu as le goût du sexe et de la magie, affirma-t-il. Je sens 

ta force courir en moi. 

Lorsqu'il s'étira longuement les bras, en bombant le torse, sa 

robe  s'entrouvrit  sur  des  pectoraux  anguleux,  piquetés  de 

gouttelettes de sang -  mon sang. 

Je  changeai  de  position  dans  l'espoir  d'apaiser  les  élance-

ments de mon entrejambe. Sans doute remarqua-t-il mon agi-

tation, car il sourit. 

— Comment te sens-tu, Sabina ? 

Je lisais dans ses yeux qu'il savait parfaitement ce qui se pas-

sait, mais j'aurais préféré crever que de me coucher. 

— B... bien, mentis-je. Ça y est, c'est fini ? 

Il fallait que je parte, ou j'allais encore faire quelque chose 

que je regretterais, plus tard. 

— Oui,  acquiesça-t-il,  c'est  fini,  mais...  (Il  s'interrompit, 

comme  s'il  s'attendait  à  ce  que  je  pose  d'autres  questions, 

plaisir que je me gardai de lui faire. De toute manière, j'étais 

trop occupée à essayer de me mettre dans le crâne des pensées 

étrangères au sexe.) Si tu as besoin d'aide pour te soulager de 

certains... effets secondaires, je serai ravi de mettre la main à la 

pâte. 

Il me gratifiait ce disant d'un regard tout ce qu'il y avait de 

concupiscent,  mais  j'en  avais  plus  qu'assez  de  ses  mises  en 

scène. Tout ce que je voulais, c'était me tirer de là. Le regret 

s'infiltrait  peu  à  peu  en  moi tel  un  acide.  Je  ne  savais  pas  ce 

qu'il  avait  trafiqué  pour  me  rendre  aussi  obligeante  pendant 

qu'il  se  nourrissait,  mais  son  influence  s'affaiblissait  déjà.  Et 

mon cou me faisait un mal de chien. 

— Il faut  vraiment que j'y aille, répondis-je. Tu veux bien 

m'enlever les menottes, s'il te plaît ? 

—  Si  tu  y  tiens.  (Malgré  son  évidente  déception,  il  me 

libéra  sans  perdre  de  temps.)  Nous  ferions  vraiment  une 

excellente équipe, tu sais. 

Je me frottai les poignets puis secouai les mains, dans l'espoir 

de retrouver ma sensibilité. 

— Une équipe ? 

J'avais  tellement  hâte  de  partir  que  je  ne  lui  prêtais  guère 

attention. 
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—  Réfléchis-y. Tu es moitié mage, je suis moitié démon, 

nous sommes tous les deux vampires. Rien ne pourrait nous 

arrêter. Nous serions une puissance avec laquelle il faudrait 

compter. 

— Le pouvoir ne m'intéresse pas. 

Je  me  levai  en  portant  aux  plaies  de  ma  gorge  une  main 

maladroite. Elles cicatrisaient déjà, mais la douleur subsistait 

—  Quelle  naïveté,  s'amusa  Clovis.  Le  pouvoir  intéresse 

tout le monde. 

— Pas moi, ripostai-je en le regardant droit dans les yeux. 

Il me fixa un moment, avant de laisser tomber : 

— Tu finiras peut-être par changer d'avis. 

— N'y compte pas trop. Bon, c'est fini pour cette nuit ? 

Il acquiesça puis recula d'un pas, avant d'ajouter : 

—  Nous  avons  à  discuter...  de  ton  rôle  dans  le  Temple, 

notamment. 

—  Excellente  idée.  (Je  m'éloignai  à  reculons.)  Mais  là, il 

faut vraiment que je rentre me mettre de la glace dans le cou. 

On en parle demain, d'accord ? 

Il  resta  un  instant  muet,  visiblement  stupéfait  :  sans  doute 

n'avait-il  pas  l'habitude  qu'on  l'envoie  promener.  Tant  pis 

pour lui. Il n'était pas question que je passe une minute de plus 

en sa compagnie. 

—  Demain  soir,  parfait,  dit-il  lorsqu'il  retrouva  sa  voix. 

Mais... Sabina ? 

Je me retournai, la main sur la poignée de la porte. Attendis. 

—  On n'en a pas terminé, toi et moi, ajouta-t-il en jetant au 

lit un regard significatif, où perçait une menace - ou peut-être 

une promesse. 

Ne sachant que répondre, je me contentai d'un signe de tête. 

— Bonne nuit, Clovis. 

Ce fut d'une démarche titubante  que je descendis le perron 

du temple puis m'enfonçai dans la nuit. L'air frais me fit l'effet 

d'un antiseptique, capable de nettoyer la souillure que je venais 

de m'infliger. J'inspirai profondément à deux ou trois reprises, 

dans  l'espoir  de  m'éclaircir  les  idées.  D'amers  reproches  me 

tournoyaient dans la tête. 

Comment  avais-je  pu  laisser  Clovis  boire  mon  sang  ?  La 

pensée que mon fluide vital circulait à présent en lui me don-
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nait envie de vomir. Pire encore, c'était lui qui m'avait mordue, 

certes, mais il me semblait aussi avoir absorbé quelque chose 

de sa noirceur. Une tache sombre ternissait mon âme. 

Je n'étais pas un ange, d'accord  - après tout, je gagnais ma 

vie par le meurtre -, mais jamais je ne m'étais vendue pour rien 

ni pour personne. Or je venais de le faire pour les Dominae. 

Une partie de moi avait envie de retourner immédiatement 

tuer Clovis - et d'envoyer mes employeuses au Diable -, mais la 

partie  obéissante  de  mon  être,  celle  qui m'avait  mise  dans  le 

pétrin, me disait que ma mission consistait à découvrir d'abord 

ce  qu'il  tramait.  L'éliminer  maintenant  serait  synonyme 

d'échec. 

Je  bondis  sur  la  Ducati,  que  je  démarrai.  Le  moteur  rugit 

sous mon corps. Jamais je ne m'étais sentie aussi faible... mais 

Clovis avait-il raison ? Tout le monde convoitait-il le pouvoir ? 

Je  lui  avais  dit  que  ça  ne  m'intéressait  pas...  sauf  qu'il  me 

semblait maîtriser la situation chaque fois que j'accomplissais 

une mission au nom des Dominae. Mon statut d'exécutrice me 

donnait l'impression d'être un ange vengeur, qui dispensait la 

justice dans un monde où rien n'était réellement blanc ni noir. 

Je me mis à rouler, de plus en plus vite, mais je ne pouvais 

échapper à mes pensées. Il fallait espérer que demain, Clovis 

me donnerait les renseignements dont j'avais besoin. Je serais 

alors  libre  de  le  tuer  puis  de  reprendre  le  cours  de  mon 

existence. 

Mais je me sentais creuse, secouée par les rafales  - comme 

si, dans cette vaste chambre, j'avais perdu une partie de mon 

âme. 
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Pervenche ne fit aucun commentaire en découvrant les cica-

trices qui me marquaient la gorge, même si son regard averti 

manquait de sens critique. 

—  Tu  pourrais  me  prêter  un  ordinateur,  s'il  te  plaît  ? 

demandai-je en tirant de mon sac les livres de sortilèges, bien 

décidée à chasser de mon esprit ce que j'avais permis à Clovis. 

— Sans pr oblème. Tu veux aller sur le net ? 

Pour  toute  réponse,  je  hochai  la  tête.  Elle  s'éclipsa,  mais 

reparut moins de cinq minutes plus tard avec un ultra-portable, 

qu'elle ouvrit devant moi sur la table de salon. 

— Voilà, il est fin prêt. Qu'est-ce que tu fais ? 

— Oh, quelques recherches, c'est tout. 

Sans doute consciente de ma réticence à aborder le sujet, elle 

repartit, me laissant à ma solitude. Son absence fut cependant 

d'aussi  courte  durée  que  la  fois  précédente,  puisqu'elle  ne 

tarda pas à revenir m'apporter un grand  verre à bière qu'elle 

posa à côté de l'ordinateur. 

— Qu'est-ce que c'est ? m'enquis-je. 

—  J'ai un copain qui bosse dans une banque du sang. Je me 

suis  dit  que  ça  te  simplifierait  les  choses  de  ne  pas  avoir  à 

sortir chaque fois que tu as un creux. 

Je  la  fixai  un  instant,  émue.  Personne  n'avait  jamais  pensé 

comme ça à mon confort. C'était... sympa. 

Toutefois, je manquais d'expérience pour exprimer poliment 

ma  r  econnaissance  à  une  coloc'  nymphe  qui  me  fournissait 

ma dose d'hémoglobine. Elle dut donc se contenter d'un banal 

« Merci. » 

Je pris le verre et y trempai prudemment les lèvres. L'arôme 

du sang glacé parfumé à la silicone faillit m'arracher une gri-

mace de dégoût, que je réprimai de justesse. Après tout, Per-

venche s'était donné du mal... et j'avais si faim que je vidai cul 

sec le reste de la pinte. 

— En voilà une affamée, s'exclama mon hôtesse en riant. 

— C'est  vrai, admis-je. Merci beaucoup, Pervenche, c'était 

exactement ce dont j'avais besoin. 

— Bon, je te laisse te resservir. 
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J'acquiesçai puis la regardai gagner sa chambre. Apparem-

ment, avoir une coloc' présentait certains avantages, en fin de 

compte. Mon cou se mit à me picoter, et mon humeur s'éclaircit 



instantanément,  tandis  que  le  sang  exerçait  sa  magie.  Pas 

étonnant que je me sois sentie tellement mal après avoir quitté 

Clovis. Il n'y avait rien de tel que perdre mon sang et sacrifier 

ma  dignité  pour  me  mettre  de  mauvais  poil,  mais  j'arrivais 

maintenant à détourner mon attention de ce regrettable épisode 

afin de me consacrer à d'autres problèmes. 

Repoussant le verre, je passai donc aux choses sérieuses. Au 

moment de rentrer « caractères sumeriens » dans le moteur de 

recherche,  je  ne  pus  m'empêcher  d'évoquer  les  immenses 

changements  qui  affectaient  le  monde  depuis  quelques 

décennies. Si j'avais mis la main sur les livres de Clovis trente 

ans plus tôt, une longue quête difficile m'aurait été nécessaire 

pour  trouver  la  bibliothèque  adéquate  ou  l'université  abritant 

les  savants  linguistes  susceptibles  de  m'aider.  Tandis  que  là, 

une simple touche de clavier mettait à ma disposition des mil-

liers de pages d'informations. Je n'aimais pas les mortels, mais 

je devais bien admettre que certaines de leurs inventions faci-

litaient la vie des vampires. 

J'entrepris d'ouvrir les pages concernées, les unes après les 

autres. Quelques instants plus tard, Pervenche revint m'avertir 

qu'elle sortait s'occuper des parterres de fleurs. Je passai bien 

cinq minutes à travailler tranquille, avant que Giguhl ne quitte 

notre chambre en catimini. 

— Elle a filé ? demanda-t-il. 

— Oui. 

Je  cliquai  sur  une  page  comportant  une  longue  liste  de 

caractères  cunéiformes, accompagnés  de définitions.  Pendant 

que  l'ordinateur  chargeait,  je  me  tortillai  dans  mon  fauteuil, 

tout excitée d'arriver enfin à quelque chose. 

Un petit corps chaud se frotta contre moi, mais je n'y prêtai 

aucune  attention,  trop  occupée  à  comparer  les  symboles  du 

livre  à  ceux  qui  s'affichaient  devant  moi.  Un  raclement  de 

gorge. Je griffonnais des notes. Un coup de tête dans le coude. 

Mon  stylo  traça  une  grande  balafre  noire  en  travers  de  la 

feuille. 

— Hé, protestai-je, ça suffit ! 

— Puis-je te demander ce que tu fais ? 

— Non. 
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Je gribouillai quelques mots de plus, avant de relire le tout. Le 

sortilège avait l'air assez simple. Il me suffisait d'allumer une 

bougie blanche, de répandre un peu de sel par terre puis de 

psalmodier une ou deux phrases en sumérien. Les doigts dans 

le nez. 

— Où as-tu déniché ces bouquins ? reprit Giguhl. 

— Je les ai empruntés à Clovis. 

— Et qu'est-ce qu'il t'a emprunté en échange ? 

Cette fois, je le regardai. Lui, il regardait mon cou. Ma main 

se porta d'elle-même aux meurtrissures. 

— Mêle-toi de tes oignons. 

Il me fixa quelques secondes de plus, mais finit par renoncer 

et par aller se rouler en boule au bout du canapé. 

—  Si  ça  peut  te  réconforter,  ajoutai-je, car  je  détestais  le 

voir bouder, je crois que j'ai trouvé comment te renvoyer chez 

toi. 

Ses petites oreilles pointues se dressèrent, mais il ne me jeta 

pas un coup d'œil. 

— C'est vraiment vache de me narguer avec ça. 

—  Je ne te nargue pas. Et je vais te dire franchement : ce 

sort est d'une telle simplicité que je n'en reviens pas. 

Cette  fois,  Giguhl  se  rapprocha,  visiblement  intrigué,  pour 

examiner le livre posé sur la table. 

— C'est ça ? 

— Oui. Tu veux qu'on essaie ? 

—  Tu es sûre que tu vas t'en sortir ? Je veux dire, tu n'as 

jamais fait de magie, hein ? 

— Ça n'a vraiment pas l'air compliqué. Tu te le sens ? 

Il bondit du canapé, les yeux levés vers moi. 

— Bien sûr. Qu'est-ce qui pourrait m'arriver de pire ? 

Vingt minutes plus tard, la question ne se posait plus. 

— C'est pas vrai, j'y crois pas ! 

—  Je  suis  sincèrement  désolée,  assurai-je  en  me  faisant 

toute petite. 

— Plus un poil ! continua Giguhl, hors de lui. J'ai l'air d'un 

monstre ! 

— Mais non, protestai-je, ce n'est pas si terrible. (Sauf que 

si. Oh, si ! Je n'avais jamais vu un chat aussi hideux.) Voyons 
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le bon côté des choses : tu ne risques plus de mettre des poils 

partout. 

Un  déluge  de  jurons  anglais  et  démoniaques  accueillit  la 

remarque. 

La porte d'entrée s'ouvrit dans mon dos. Pervenche arrivait. 

Son petit cri étouffé fut presque couvert par la marée de gros-

sièretés qui déferlait du chat démon nu. 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  me  demanda-t-elle  à  voix 

basse. 

Pour toute réponse, je haussai les épaules, mais Giguhl, lui, 

avait des choses à dire. Il se mit à faire les cent pas devant nous 

en agitant sa queue pelée. Le va-et-vient plissait sa peau grise 

de manière franchement déconcertante. 

— Tu veux savoir ce qui se passe, c'est ça ? s'écria-t-il. Eh 

bien, je vais te le dire, moi : cette triple buse est la pire magi-

cienne du monde entier, voilà ce qui se passe ! 

—  Eh, ho, ça va, hein, protestai-je, furieuse. Tu  savais que je 

n'avais pas d'entraînement. Ce n'est pas parce que je tiens les 

gènes  d'Hécate  de  ma  famille  paternelle  que  je  connais  quoi 

que ce soit aux sortilèges. 

— Sans déc. Sherlock. 

— Je t'ai déjà dit que j'étais désolée. (Je croisai les bras et me 

laissai  tomber  sur  le  canapé.  Sa  réaction  n'aurait  pas  dû  me 

mettre  en  colère,  mais  le  fait  était  que  je  lui  en  voulais. 

Franchement,  il  avait  accepté  de  tenter  le  coup  en  toute 

connaissance de cause. Je levai les yeux vers Pervenche.) J'ai 

essayé  de  le  renvoyer  chez  lui  grâce  à  un  sortilège  que  j'ai 

trouvé dans un bouquin. Je suppose que ma traduction laissait 

à désirer. 

Elle fit la grimace en jetant à Giguhl un coup d'œil compa-

tissant. 

— Au moins, tu ne t'es pas retrouvé transformé en crapaud 

ou va savoir quoi. 

Je souris à ma coloc', reconnaissante de sa tentative d'assis-

tance. Elle ramassa le livre, posé près de la bougie blanche que 

j'avais allumée pour l'occasion. 

— Où as-tu déniché ça ? 
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Ce fut mon tour de faire la grimace : je n'avais aucune envie 

d'admettre que j'avais  volé le grimoire au beau mâle qu'elle 

vénérait. 

— Je l'ai emprunté à Clovis. 

— Et comment t'y es-tu prise pour traduire le sortilège ? 

Je penchai la tête de côté, le feu aux joues. 

—  Je suis allée sur internet, et j'ai cherché un programme 

de traduction du sumérien. 

Elle  en  resta  bouche  bée,  les  yeux  comme  des  soucoupes, 

avant de lâcher : 

— Mais ce n'est pas du sumérien. 

— Ah bon ? balbutiai-je, le cœur serré. 

— C'est de l'hécatien. 

Giguhl poussa un gémissement, avant de marmonner quelque 

chose d'incompréhensible. 

—  Ce n'est pas possible, protestai-je. Les symboles corres-

pondent à ceux du site. 

—  Oh,  c'est  une  erreur  courante,  admit  Pervenche.  Les 

deux langues se sont développées dans la même région à peu 

près  à  la  même  époque,  d'où  des  caractères  pratiquement 

identiques... mais au sens et à la prononciation complètement 

différents. 

—  Ça suffit, intervint Giguhl. Les paris, c'est fini. Laisse- 

moi reprendre ma forme démoniaque. 

J'acceptai  sans  hésiter,  car c'était  après tout  le  moins  que  je 

pouvais faire pour lui, vu mon lamentable échec. D'autant que 

remords et embarras se disputaient la prééminence en moi. 

—  Giguhl, annonçai-je, je t'autorise à te retransformer en 

démon. (Après quoi j'ajoutai, à l'intention de Pervenche :) Il 

vaudrait peut-être mieux te couvrir les yeux. 

Elle  me  considéra,  lesdits  yeux  au  contraire  écarquillés  de 

curiosité. 

Giguhl  s'assit  sur  son  derrière  pelé  -  les  yeux  clos,  lui  -  en 

attendant la métamorphose. Rien. Il souleva une de ses pau-

pières, également pelées. 

— Pourquoi ça ne marche pas ? 

— Je ne sais pas. Réessaie. 

Bien planté sur ses coussinets, cette fois, le regard fixé droit 

devant lui, il se concentra avec une telle ardeur que le moindre 
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de ses muscles se contracta. Quelques secondes de ce régime, 

et ses pattes tremblaient sous l'effort. 

— Ça ne marche pas. 

La  panique  s'infiltrait  dans  sa  voix.  Il  referma  les  yeux  de 

toutes ses forces, tandis que sa petite gueule rose formait une 

moue grimaçante. Toujours rien. Enfin, il exhala longuement, 

avant de s'effondrer. 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Pervenche. 

Je commençais à avoir ma petite idée, mais je ne voulais pas 

en parler. Giguhl la formula - la hurla - à ma place : 

—  Quand cette nouille a foiré le sort, j'y ai laissé ma capa-

cité  de  métamorphose.  Je  suis  coincé  dans  cette  carcasse 

déplumée ! 

La nymphe me tapota le bras. 

—  C'est quand même étonnant que tu arrives à être aussi 

mauvaise magicienne. 

Cette fois, j'en avais assez. Embarras et anxiété se fondirent en 

colère. 

—  Mais qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse, à la fin ? 

J'ai été élevée par des vampires, je vous signale ! Ils n'allaient 

pas m'envoyer dans une école de magie ou l'équivalent local - 

là où les Hécatiens apprennent leurs trucs. 

Giguhl  s'approcha  de  moi  en  se  traînant  par  terre.  La  tête 

enfouie dans les mains, incapable de prendre une décision à 

son sujet, je débranchai aussitôt mes oreilles pour échapper à 

la crise qui s'annonçait. 

— ... le mage dont tu m'as parlé. 

La fin de la réplique de Pervenche s'infiltra jusqu'à mon cer-

veau, puis le silence tomba. Je relevai la tête. Le chat nu - Sei-

gneur, il était vraiment hideux ! - et la nymphe attendaient une 

réponse. 

— Hein ? fis-je bêtement. 

Elle leva les yeux au plafond. 

—  Tu ne crois pas que le sorcier dont tu m'as parlé pourrait 

nous aider ? 
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Quand  je  compris  qu'elle  me  suggérait  d'en  appeler  à  Adam 

Lazarus, je secouai la tête, mais je n'eus pas le temps d'ouvrir 

la bouche que déjà Giguhl s'en mêlait : 

—  Un sorcier ? Je n'étais pas au courant. Tu crois qu'il nous 

donnerait un coup de main ? 

Ses yeux brillaient d'espoir. Ça me faisait mal de le décevoir, 

mais ce n'était tout simplement pas possible. 

— Jamais de la vie, ce type est complètement cinglé. 

Pourvu que le pauvre chat laisse tomber... 

Pervenche  et  lui  reprirent  immédiatement  la  parole,  simul-

tanément,  aussi  persuasifs  l'un  que  l'autre.  Je  les  écoutais 

d'une  oreille  en  réfléchissant  à  la  proposition  du  mage,  qui 

m'avait  offert  de  m'enseigner  l'usage  de  mes  pouvoirs.  Il 

m'était  évidemment  impossible  d'accepter,  puisque  je  ne 

savais qu'une chose de ce mec : il était fou. 

—  Appelle-le, Sabina, disait Giguhl. S'il te plaît. Je ne veux 

pas passer le reste de l'éternité dans la peau d'un chat nu. 

Mon cœur se serra. Il s'approcha de moi et fit le beau - enfin, si 

j'ose dire... - pour poser ses petites pattes avant pelées sur mes 

genoux en me fixant d'un air suppliant, sans ajouter un mot. 

Puis il poussa un miaulement pitoyable, tandis que ses oreilles 

de chauve-souris se couchaient. 

— Arrête. Le coup du chaton malheureux, ça ne prend pas. 

—  Allez,  Sabina,  intervint  Pervenche.  Regarde-le.  Il 

tremble, le pauvre. 

Je la contemplai, incrédule. 

— Moi qui croyais que tu le détestais... 

Elle haussa les épaules. 

—  C'est  vrai,  je  le  détestais...  avant  que  tu  en  fasses  le 

matou le plus affreux de la planète. Et puis j'adore les histoires 

bizarres. 

Super. Je me trouvais maintenant en butte à un chat pathétique 

et à une nymphe au grand cœur. Pourquoi ne pas leur mentir ? 

Il  me  suffisait  de  leur  dire  que  je  ne  savais  pas  comment 

contacter  le  sorcier.  Même  si  sa  carte  de  visite  se  trouvait 

toujours  dans  la  poche  arrière  de  mon  pantalon  en  cuir. 

Finalement, je choisis la voie médiane : 
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— Écoutez, je suis très occupée en ce moment, mais si vous 

voulez bien attendre un jour ou deux, je vous promets d'essayer 

de mettre la main sur ce type. Seulement je ne... 

Leurs cris de joie m'interrompirent. J'allais ajouter que je ne 

pouvais pas leur promettre de miracle, mais ils n'étaient visi-

blement  pas  disposés  à  m'écouter.  Il  ne  me  restait  qu'à  les 

endormir par de bonnes paroles, le temps de trouver comment 

tirer Giguhl de la panade. Il n'existait qu'une autre possibilité - 

demander de l'aide à Adam Lazarus  -, mais je n'avais aucune 

envie de seulement l'envisager. 

17 

Le lendemain soir, ce fut Pervenche qui s'occupa de Giguhl, 

après  lui  avoir  acheté  un  tas  de  trucs  dans  un  magasin  pour 

animaux  sous  prétexte  de  lui  remonter  le  moral.  Quand  je 

quittai l'appartement, elle l'avait même soudoyé avec de l'herbe 

à chat pour le persuader d'essayer un petit pull rouge, malgré 

ses  protestations.  Il  était  ridicule,  mais  les  attentions  de  la 

nymphe lui mettaient manifestement du baume au cœur. 

À  mon  arrivée  au  temple,  Clovis  se  pencha  pour 

m'embrasser,  ce  qui  eut le  don  de  me crisper.  Il  s'en  aperçut 

parfaitement et s'écarta, un sourir e entendu aux lèvres. 

— Je suppose que tu ne souffres d'aucuns effets secondaires 

indésirables ? 

Moi qui avais espéré de toutes mes forces faire comme si la 

nuit  précédente  n'avait  jamais  existé...  Mais  Monsieur  avait 

apparemment des intentions différentes. J'acquiesçai sans mot 

dire en m'asseyant, prête à passer aux choses sérieuses. 

— Tu m'as dit qu'une fois initiée, je serais informée de mon 

rôle dans l'organisation... attaquai-je. 
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Le brusque changement de sujet ne le déconcerta qu'un ins-

tant. Pendant qu'il passait en mode pragmatique, je m'essuyai 

discrètement les mains sur mon jean. 

— Tu es au courant des affaires d'argent des Dominae ? 

La question me prit au dépourvu. 

—  Très  peu,  avouai-je,  les  sourcils  froncés. Franchement, 

quand elles n'avaient pas besoin d'éliminer quelqu'un, elles ne 

me faisaient pas de confidences. 

—  Tu  ne  sais  donc  pas  que  depuis  quelque  temps,  elles 

s'intéressent à la viticulture ? 

Je  hochai  la  tête  au  souvenir  du  vin  que  mes  employeuses 

m'avaient fait goûter. 

—  Si, si, ça, je suis au courant. La dernière fois que je les ai 

vues, j'ai eu droit à leur vin de sang. Un délice. 

Il se pencha vers moi. 

— Qu'est-ce qu'elles t'en ont dit ? 

Je haussai les épaules. Je ne voyais pas pourquoi j'aurais dû lui 

cacher le peu que je savais. 

—  Pas grand-chose. Qu'elles diversifiaient leurs investisse-

ments. Et qu'elles allaient aussi commercialiser du vin normal 

dans les cercles humains pour gagner plus d'argent. Le vin de 

sang sera réservé aux vampires, évidemment. Pourquoi ? 

— Elles n'ont pas parlé de mages ? 

Je  secouai  la  tête  :  où  voulait-il  en  venir,  avec  une  question 

pareille ? 

Il tira une chemise en papier bulle d'un tiroir et posa la main 

dessus. 

—  J'ai reçu ces derniers temps plusieurs rapports selon les-

quels des mages auraient disparu  - des amis de la congréga-

tion,  entre  autres.  Mes  hommes  ont  enquêté  pour  voir  si  je 

pouvais  me  rendre  utile.  Ils  ont  fait  des  découvertes  cho-

quantes. 

J'attendais  patiemment,  certaine  que,  le  moment  venu,  il 

établirait le lien entre les deux sujets, si éloignés l'un de l'autre 

qu'ils me semblent. 

—  Dis-moi, Sabina, tu sais ce qui se passe, quand un vam-

pire ingère du sang de sorcier ? 

Je tressaillis de tout mon corps en comprenant où il voulait en 

venir. 
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—  Le vampire absorbe aussi une partie des pouvoirs de sa 

proie, répondis-je lentement. Insinuerais-tu par hasard que ce 

sont les Dominae qui enlèvent ces mages ? 

— Je  n'insinue  absolument  rien.  Ce  sont  bel  et  bien  les 

Dominae qui enlèvent ces malheureux pour en récolter le sang. 

Non,  ce  n'était  pas  possible.  Même  le  pire  des  imbéciles 

aurait compris que si le conseil d'Hécate apprenait une chose 

pareille, ce serait un bordel sans nom. La trêve séculaire établie 

entre les espèces obscures prendrait fin. La guerre éclaterait... 

— Mais... commençai-je. Pourquoi les Dominae s'en pren- 

draient-elles aux sorciers de cette manière ? 

— Pour le pouvoir, tout simplement. Elles savent pertinem-

ment que leur influence dans le monde vampirique s'affaiblit. Il 

faut  que  tu  comprennes  qu'en  six  mois,  pas  davantage,  j'ai 

recruté des centaines de Lilims. 

Il disait la vérité, ça ne faisait pas l'ombre d'un doute. Après 

tout,  les  Dominae  ne  m'avaient-elles  pas  chargée  de  le  tuer 

parce qu'il menaçait leur suprématie ? 

— Mais  pourquoi  s'attaquer  aux  mages  ?  insistai-je.  Elles 

doivent bien savoir que ça conduira à la guerre. 

Il croisa les bras, un regard calme fixé sur moi. 

— Le meilleur moyen de regagner le soutien de la commu-

nauté  vampirique  n'est-il  pas  de  la  confronter  à  un  ennemi 

commun ? 

Nom  d'un  chien,  il  avait  raison.  Je  n'étais  pas  totalement 

convaincue,  mais  son  raisonnement  ne  manquait  pas  d'une 

certaine logique tordue. 

— Réfléchis deux secondes, continua-t-il. Si elles arrivent à 

armer  leurs  troupes  d'un  sang  chargé  de  magie,  elles  seront 

quasi invincibles. 

Mon cœur se serra. Par le passé, les Hécatiens avaient tou-

jours  eu  l'avantage  dans  les  conflits  qui  les  opposaient  aux 

Lilims. Ceux-ci ne pouvaient attaquer que de près - à portée de 

main ou de croc -, tandis que leurs adversaires disposaient de 

sortilèges  utilisables  à  des  kilomètres  à  la  ronde.  Si  les 

vampires se retrouvaient dotés à la fois des pouvoirs des mages 

et  de  leurs  propres  capacités  de  combattants,  ils  balaieraient 

l'ennemi de la face du monde. Ce qui jetait sur la situation une 

lumière très différente. Toutefois, les Dominae voulaient que je 



164 

tue  Clovis  afin  d'éviter  la  guerre...  alors  pourquoi 

estimaient-elles nécessaire de disposer d'une ai me secrète ? A 

moins  qu'elles  n'aient  juste  décidé  de  prendre  les  choses  en 

main au lieu d'attendre et de voir venir. Oui, bien sûr, c'était ça. 

N'empêche que si le conseil d'Hécate apprenait qu'elles étaient 

responsables  des  disparitions,  il  serait  forcé  de  dénoncer  le 

traité.  Même  moi,  qui  étais  bien  placée  pour  savoir  qu'elles 

cherchaient à préserver la paix, j'aurais presque cru l'inverse... 

si elles avaient eu le moindre intérêt à provoquer le conflit. 

Attends, attends, me dis-je, arrivée à ce point. Clovis est un 

salopard. Jamais les Dominae ne feraient une connerie pareille. 

Et de toute manière... qu'est-ce que ça changerait, en ce qui me 

concerne ? 

— Bon, d'accord, admettons que tu aies raison, lançai-je lout 

haut.  Qu'est-ce  que  ça  changerait,  en  ce  qui  me  concerne  ? 

Après tout, je suis une vampire. 

— Non, tu es une  demi-v ampire. Ça ne te dérangerait pas que 

la race de tes pères soit éradiquée de la surface de la Terre ? 

— Compte tenu du fait que je n'ai jamais vu personne de ce 

côté-là de ma famille... non. 

— Alors  réfléchis  un  peu  :  à  ton  avis,  combien  de  temps 

tiendrait l'espèce humaine, si la trêve avec les mages n'obligeait 

pas les vampires à se contenir ? Une victoire lilim se solderait 

par  un  bain  de  sang  -  littéralement.  Quand  la  poussière 

retomberait, il ne resterait pas un mortel à mordre. Combien de 

temps faudrait-il aux tiens pour s'entre-dévorer ? 

Les  poils  de  ma  nuque  se  hérissèrent,  quand  les  implica-  i 

ions de son raisonnement m'apparurent. 

— Mais  enfin,  pourquoi  ?  Pourquoi  les  Dominae  cherche- 

raicnt-elles à amener leur version personnelle de l'Apoca- Ivpse 

?  — D'après mon informateur... 

Je levai la main pour l'interrompre. 

— De qui s'agit-il ? 

— Je  crains  de  ne  pouvoir  divulguer  son  identité,  mais  je 

peux  t'assurer  qu'il  tient  ses  renseignements  d'un  membre  du 

sous-conseil. 

( Grand-mère voyait donc juste quant à l'origine des fuites. Il 

ne me manquait qu'un nom. 
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— Lequel ? 

— Comme je le disais, mon informateur me fait parvenir des 

rapports  inquiétants  sur  le  fanatisme  croissant  de  Lavinia 

Kane, reprit Clovis, sans m'écouter. En tant que dominante, ta 

grand-mère influence ses deux collègues. Or chacun sait que sa 

propre fille - ta mère - a bafoué les lois sacrées en s'unissant à 

un mage, ce qui lui a coûté la vie. Bref, Lavinia Kane veut faire 

payer le conseil d'Hécate. 

Ça ne pouvait quand même pas se résumer à ça ? Ma grand- 

mère n'aurait quand même pas pris le risque de déclencher une 

guerre totale par rancune pure et simple ? J'interrompis le cours 

de  mes  pensées  pour  y  mettre  un  peu  d'ordre.  Une  minute 

durant, j'avais failli oublier ma mission. Clovis était l'ennemi, 

qu'il  en  soit  conscient  ou  non.  Plus  important  encore,  il 

considérait  les  Dominae  comme  l'ennemi.  Il  était  prêt  à  me 

raconter  n'importe  quoi  pour  que  je  l'aide  à  les  détruire. 

D'ailleurs, Lavinia n'avait pas digéré ce qui était arrivé à mes 

parents,  d'accord,  mais  elle  n'aurait  pas  provoqué  une   guerre 

pour si peu. Non, hein ? 

— En  admettant  que  tu aies  raison...  mais  franchement, je 

n'y croirai que quand j'aurai des preuves... je ne vois pas quel 

rôle tu comptes me faire jouer là-dedans ? 

— Je veux que tu détruises leur vignoble. 

— Moi ? Et comment, nom d'un chien ? Ça m'étonnerait que 

ce soit une promenade de santé... 

— Tes talents d'assassin font de toi une experte en matière 

de reconnaissance et de discrétion, exact ? 

— Oui, mais... 

Il n'en avait pas terminé. 

— Tu vas mettre un plan au point pour envahir la propriété 

viticole, et moi, je vais veiller à ce que tu disposes des troupes 

nécessaires pour le concrétiser. 

Je n'avais pas l'intention de critiquer la prétendue simplicité 

de la tâche avant d'en savoir davantage, mais des questions plus 

urgentes me tourmentaient. 

— Qu'est-ce que tu vas y gagner ? m'enquis-je. 

Il leva les mains, faussement modeste. 
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—  Nous sommes tous partie prenante de la survie de notre 

race.  Je  veux  juste  faire  mon  possible  pour  corriger  une 

injust ice.  

— C'est cela, oui. 

Les mots avaient jailli de mes lèvres comme une fusée. 

Clovis  me  fixa  un  instant,  saisi,  visiblement  stupéfait  que 

quiconque  ose  douter  de  sa  sincérité,  puis  il  se  pencha  en 

avant, les bras sur son bureau. 

—  Bon, reprit-il d'une voix plus basse, mais aussi plus dure, 

l'espère  dévoiler  au  monde  entier  le  plan  des  Dominae  et 

conquérir de cette manière la place qu'elles occupent à l'heure 

actuelle. Lorsqu'elles auront perdu le pouvoir, je suis sûr que 

j'arriverai à persuader le conseil d'Hécate de ne pas chercher à 

venger les disparus. 

Je m'adossai le temps de réfléchir. Une partie de moi admirait 

sa  franchise.  Une  autre  savait  qu'il  venait  de  me  livrer 

l'information que j'étais venue chercher à San Francisco. Tou- 

lefois,  il  m'en  fallait  davantage  avant  d'attaquer  la  dernière 

étape de ma mission : mes employeuses ne se contenteraient 

pas de ça, elles exigeraient des précisions. 

—  Et qu'est-ce que je vais y gagner, moi, si je t'apporte mon 

aide ? 

Il ricana. 

—  Tu t'imagines vraiment que tu as le choix ? A mon avis, 

les  Dominae  seraient  ravies  de  savoir  que  tu  ne  vaux  pas 

mieux  que  David  Duchamp.  (À  ces  derniers  mots,  mon 

estomac  exécuta  un  saut  périlleux,  aussitôt  suivi  d'un 

plongeon en vrille.) Si mes souvenirs sont bons, c'est toi qui 

l'as exécuté. 

Je  déglutis  difficilement  en  me  rappelant  la  manière  dont 

David me regardait quand j'avais pressé la détente : comme si 

je venais de le trahir. 

Clovis n'en avait malheureusement pas terminé. 

—  Tu sais que je ne l'avais vu qu'une fois ? Je voulais lui 

demander de travailler pour moi. Devine ce qu'il m'a répondu 

? 

Je secouai la tête : si jamais j'ouvrais la bouche, j'avais bien 

peur de vomir. 
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Mon  interlocuteur  se  pencha  encore  plus,  les  coudes  sur  le 

bureau. 

— Il m'a dit d'aller me faire voir. 

— Menteur, m'étranglai-je. Il travaillait pour toi. C'est pour 

ça qu'elles m'ont demandé de le tuer. 

Il secoua la tête, les sourcils froncés. 

— Ce sont  elles les menteuses. 

Mes paupières se fermèrent comme pour bloquer les mots. 

David ne m'avait-il pas dit de ne faire confiance à personne ? 

J'en  avais  déduit  qu'il  pensait  à  Clovis,  mais  peut-être  me 

mettait-il  également  en  garde  contre  les  Dominae...  Ma  tête 

palpitait,  à  présent  :  la  mission  qui  m'avait  paru  tellement 

simple  se  transformait  soudain  en  une  véritable  toile  de 

mensonges, repaire d'une araignée que j'ignorais où chercher. 

— Rends-toi compte, continua Clovis. Il a suffi que je parle 

à  David  pour  qu'elles  décident  de  l'éliminer.  A  ton  avis,  que 

feraient-elles si elles savaient jusqu'où tu es allée ? Après tout, 

tu m'as laissé me nourrir à tes veines. 

Je  le  fixai  d'un  regard  si  dur  que  je  me  demandai  si  mes 

globes  oculaires  n'allaient  pas  prendre  feu.  Il  ne  savait  pas  à 

quel point sa menace était creuse. Non seulement ça ne déran-

geait pas ma grand-mère qu'il se nourrisse de moi, mais elle s'y 

attendait depuis le début, elle l'avait reconnu à demi-mots. Je 

serrai  les  dents  en  faisant  de  mon  mieux  pour  rester  lucide, 

malgré les douloureuses implications de cette réalité. Peut- être 

Clovis disait-il la vérité. Peut-être ne représentais-je aux yeux 

de Lavinia qu'un simple pion dans la partie d'échecs engagée 

contre ses adversaires. Sans doute en avais-je déjà conscience 

auparavant, à  un certain  niveau,  même  si  j'étais  incapable  de 

regarder  la  vérité  en  face.  Parce  qu'elle  me  faisait  mal  -  une 

douleur  bien  réelle,  viscérale...  qui  ne  m'empêcherait  pas 

d'essayer  de  toutes  mes  forces  de  ne  pas  oublier  qui  était 

l'ennemi : Clovis. Jouer les maîtres chanteurs en se servant de 

la mort de David scellait son destin. 

— Là n'est pas la question, déclarai-je. 

Il  se  radossa,  souriant,  sans  comprendre  ce  que  je  voulais 

dire. 

— Je savais bien que tu n'étais pas idiote. 
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Je  serrai  les  poings  à  l'abri  du  bureau,  hors  de  vue.  Si 

j'arrivais  à  maîtriser  ma  colère  quelques  minutes,  juste 

quelques minutes, le temps de sortir de là, je transformerais en 

chair à pâté le premier obstacle à me tomber sous la main. 

—  Je  ne  comprends  pas  que  tu  n'avertisses  pas  le  conseil 

d'Hécate dès maintenant, observai-je. Franchement, je ne vois 

pas à quoi je te sers. Pourquoi me faire confiance, alors que la 

dominante n'est autre que ma grand-mère ? 

—  Pourquoi  te  faire  confiance  ?  Bonne  question,  Sabina. 

Disons que j'ai mes raisons. 

Son sourire venimeux m'évoqua un serpent. Pour la première 

fois,  je  me  demandai  s'il  ne  me  roulait  pas  dans  la  farine. 

Peut-être  savait-il  pertinemment  que  j'étais  restée  fidèle  aux 

Dominae... mais alors, pourquoi m'introduire dans le cercle de 

ses proches ? 

—  Quant au conseil d'Hécate... Je ne veux pas prendre de 

risques, c'est tout. Si ces messieurs-dames découvrent trop tôt 

ce qui se passe, ils commenceront probablement par déclarer 

la guerre, et ils réfléchiront après. Alors que ton ascendance 

me garantit leur bienveillance. 

— Mon ascendance ? 

—  Tu  appartiens  à  la  noblesse  par  tes  deux  parents.  Ton 

soutien  me  donnera  du  poids  dans  les  négociations  avec  les 

mages. 

—  Ça m'étonnerait. Ils m'ont reniée à l'instant même de ma 

naissance. 

—  Qui  t'a  raconté  une  chose  pareille  ?  interrogea-t-il,  les 

sourcils froncés. 

Je  n'avais  aucune  envie  de  me  lancer  dans  une  grande  dis-

cussion sur mon histoire familiale chaotique. 

—  Ça n'a pas d'importance. Si tu penses que c'est un avan-

tage, tant mieux. 

Apparemment,  il  aurait  volontiers  creusé  le  sujet,  mais  il  y 

renonça pour revenir aux questions pratiques : 

— De quoi vas-tu avoir besoin ? 

—  Je te répondrai quand j'aurai vu de mes yeux l'exploita- 

lion  et  lu  toutes  les  informations  que  tu  t'es  procurées, 

répondis-je, après réflexion. 

— Très bien. Frank t'y emmènera. 
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Je secouai la tête. 

—  Je préfère y aller seule, sans personne pour me distraire. 

Mais il va me falloir un véhicule. 

Il  était  hors  de  question  de  prendre  la  moto  :  trop  voyante, 

dans un cas pareil. 

—  D'accord,  acquiesça-t-il,  souriant.  Tu  as  quarante-huit 

heures. Il faut faire vite, avant que le conseil d'Hécate n'ait des 

soupçons. 

— Pas de problème. 

Persuadée  que  nous  en  avions  terminé,  je  me  levai,  prête  à 

partir. 

—  Je vais demander à Frank de s'occuper tout de suite du 

véhicule,  enchaîna  Clovis,  alors  que  je  me  dirigeais  vers  la 

porte.  Sabina  ?  (Je  m'arrêtai  et  me  retournai.  Ses  yeux  bril-

laient de la lueur rouge que j'y avais vue la nuit précédente.) 

Est-il besoin de te rappeler ce qui se passerait si tu me dou-

blais ? 

Mes bras se couvrirent de chair de poule. 

— Non. 

Il  se  leva  et  s'approcha.  Je  déglutis  laborieusement,  luttant 

contre l'instinct qui me poussait à prendre mes jambes à mon 

cou. 

—  Tant mieux, déclara-t-il en me promenant le doigt sur la 

joue.  Parce  que je  détesterais  être  obligé  d'abîmer  une  aussi 

belle peau. 

Je déglutis de nouveau, dans l'espoir d'empêcher ma voix de 

se briser. 

— Tu peux me faire confiance. 

Il se pencha vers moi, souriant, si proche que mes membres se 

transformèrent en plomb, comme si je succombais. 

— Je pense qu'un baiser scellerait notre confiance mutuelle. 

J'acquiesçai, alors que la seule pensée de l'embrasser me 

rendait littéralement malade. La nuit précédente, il avait pris 

le contrôle de mon être avec une telle facilité que la perspec-

tive de son contact m'emplissait d'appréhension. 

Souriant, il pressa ses lèvres contre les miennes. Mon corps se 

plaqua au sien de sa propre volonté. Il se pencha un peu plus 

pour  m'érafler  le  cou  de  ses  crocs,  avant  de  remplacer  les 

pointes aiguës par sa langue. Un soupir m'échappa. 
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—  J'ai  hâte  de  savourer  ton  sang  une  deuxième  fois,  chu- 

chota-t-il contre ma peau moite. (Un frisson me parcourut tout 

entière, puis il s'écarta brusquement.) Bon, à dans deux jours. 

Éconduite. 

Je  clignai  des  yeux,  égarée,  tandis  qu'il  me  regardait,  un 

demi-sourire aux lèvres. Le dégoût m'envahit. Comment pou- 

vais-je me montrer aussi faible ? On aurait dit que son contact 

m'hypnotisait au point de me faire perdre toute lucidité. Il  fal-

 lait que je m'éclaircisse les idées. 

— D'accord, couinai-je, à dans deux jours. 

Puis je pris littéralement la fuite, de crainte de me ridiculiser 

encore plus. 

18 

Le  minivan  quitta  l'autoroute  près  de  Santa  Helena,  une 

centaine  de  kilomètres  au  nord  de  San  Francisco.  Giguhl 

regardait le paysage, le museau pressé contre la vitre, en pull 

noir et bottes assorties en microfibres - Pervenche avait insisté 

pour les lui mettre, sous prétexte qu'il risquait d'avoir froid aux 

pattes. 

La  circulation  restait  dense,  alors  que  la  plupart  des 

vignerons avaient fermé pour la nuit. Comme c'était la saison 

des vendanges, les touristes envahissaient les petites villes de 

la  vallée  afin  d'y  découvrir  les  saveurs  régionales.  Il  ne  me 

fallut  pas  longtemps  pour  repérer  la  pancarte  des  Vignobles 

Immortels, ornée d'un vampire à cape et crocs outrageusement 

caricatural, verre de vin à la main. 

L'exploitation  s'étendait  à  l'écart  de  la  route  principale,  au 

bout d'un petit chemin de terre. Je me garai sur le parking qui 

en  dépendait,  déjà  encombré.  D'après  les  informations  que 

m'avait fournies Frank, les propriétaires des fameux Vignobles 
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Immortels  exploitaient  à  fond  le  thème  du  vampirisme  en 

accueillant le public de nuit, exclusivement. Un côté kitsch qui 

plaisait aux humains, lesquels ne se doutaient pas une seconde 

qu'ils se trouvaient bel et bien chez des Lilims. 

—  Bon, Guili-Goulu, voilà ce que je te propose, attaquai-je. 

On se sépare. Moi, je vais à l'accueil visiteurs, pendant que toi, 

tu te balades dans la propriété. On se retrouve à la voiture d'ici 

à une heure. 

Lorsqu'il  s'écarta  de  la  vitre,  son  museau  laissa  une  petite 

tache sur le verre. 

—  Je trouve déjà vexant d'être obligé de porter cette saleté 

de  pull,  alors  si  tu  t'imagines  que  je  vais  en  plus  me  laisser 

infliger ce genre de surnom débile... 

—  Ce pull te va très bien. Il met en valeur l'ambre de tes 

yeux. 

Nous  savions  parfaitement  tous  les  deux  que  je  n'allais  pas 

renoncer au surnom. 

—  La flatterie te mènera très loin, d'accord, mais en ce qui 

concerne la manière dont tu me parles, je suis sérieux, Sabina. 

C'est  de  la  cruauté  envers  les  animaux...  enfin,  envers   un 

animal. 

— Tout doux, mon 'tit matou. 

— Tu sais que tu es une authentique salope ? 

—  Il paraît, acquiesçai-je. Bon, si tu as fini de chouiner, on 

peut peut-être y aller ? 

—  Je te le demande encore une fois, qu'est-ce que je suis 

censé chercher ? 

—  Des  pièces  secrètes,  des  caméras  de  surveillance,  des 

gardes, n'importe quoi de ce genre. 

—  Cool. Je suis en quête d'un grand panneau de signalisa-

tion  indiquant  la  direction  «  Mages  kidnappés  ».  Non,  mais 

franchement. Tu crois vraiment qu'on  va trouver des prison-

niers ici, dans un endroit public ? 

—  Clovis  en  est  persuadé.  (Je  haussai  les  épaules.)  Je  te 

signale d'ailleurs que les vilains se sont installés sous le nez 

des mortels, avec leur petit jeu autour des vampires. 

—  Admettons. (Giguhl n'avait pas l'air convaincu.) Mais je 

tiens  à  dire  pour  la  postérité  que  j'espère  réellement  voir 

Clovis foncer droit dans le mur. 
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— Tu n'es pas le seul. Allez, rendez-vous dans une heure. 

J'ouvris  ma  portière  et  sortis  dans  l'humidité  nocturne.  Le 

chat bondit par terre, atterrit sans bruit sur le gravier puis fila à 

toute allure dans le noir, avant de disparaître derrière le bâti-

ment principal. 

D'après  Clovis,  David  n'avait  pas  trahi  les  Dominae...  Si 

horrible  que  ce  soit,  j'espérais  de  toutes  mes  forces  que  le 

gourou m'avait menti et que David était coupable, comme me 

l'avait  affirmé  ma  grand-mère.  Faute  de  quoi  je  devrais 

considérer  avec  la  plus  grande  méfiance  les  raisons  pour 

lesquelles elle m'avait chargée de cette mission. La seule idée 

que ce soit elle qui m'ait menti me rendait malade. Je me repris 

en  me  répétant  que  Clovis  n'était  pas  bête.  Il  cherchait  à 

instiller le doute en moi pour servir ses intérêts. Je ferais mieux 

de ne pas l'oublier. 

Un sentier menait à l'accueil visiteurs, un château miniature 

tout  ce  qu'il  y  avait  de  transylvanien,  avec  guirlandes  de 

créneaux et de gargouilles. À droite du chemin s'étendait une 

clairière  aménagée  en  cimetière,  où  un  petit  malin  avait  eu 

l'idée géniale de disposer de fausses pierres tombales, certaines 

consacrées  aux  vampires  les  plus  célèbres  de  l'Histoire  - 

Erzebeth Bathory, Vlad Tepes, Gilles de Rais et compagnie. Je 

n'y prêtai aucune attention en m'approchant des grandes portes 

de chêne. 

Passé le seuil, des appliques jetaient une clarté surnaturelle 

sur les fausses toiles d'araignées et la pierre vieillie des murs. 

La salle permettait d'englober d'un coup d'œil tous les clichés 

idiots attachés aux vampires, exactement comme dans les films 

qui leur étaient consacrés. 

Le long d'un des murs s'étendait un bar en forme de cercueil 

noir  verni,  fermé,  derrière  lequel  une  jeune  femme  en  cape 

noire à haut col et crocs de pacotille servait des échantillons de 

vin. Un autre mur était couvert de souvenirs « vampiriques » : 

autocollants, pieux, crucifix et tresses d'ail. 

La  plupart  des  mortels  ignoraient  totalement  que  ces  deux 

dernières « armes » ne faisaient en réalité ni chaud ni froid aux 

véritables Lilims Les crucifix ne nous branchaient pas plus que 

ça,  d'accord,  mais  c'était  une  question  de  principe  davantage 

qu'une phobie. Quant à l'ail, je l'adorais, rôti, sur de la baguette 
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beurrée  bien  croustillante.  Toutefois,  la  communauté 

vampirique  encourageait  les  mythes  relatifs  à  ce  genre  de 

choses : si les humains avaient été informés de nos véritables 

faiblesses, ç'aurait été catastrophique - pour nous. 

Une blonde guillerette s'approcha, pendant que j'examinais 

un autocollant « Les vampires y passent la nuit ». 

—  Bienvenue  aux  Vignobles  Immortels, lança-t-elle  gaie-

ment. Que puis-je pour vous ? 

Je  rangeai  l'autocollant,  gênée  d'avoir  été  surprise  a  le 

regarder. 

— Il paraît que vous proposez des visites guidées ? 

—  Oui,  il  y  en  a  même  une  qui  commence  dans  cinq 

minutes. Le départ a lieu près du buste de Bela Lugosi. (Pas 

trace  d'ironie  dans  la  précision.) En  attendant,  allez  donc  au 

bar du sang déguster quelques-uns de nos vins. Je vous recom-

mande le Shiraz Sanguinaire, il est à mourir. 

Sa  mauvaise  vanne  lui  arracha  un  sourire,  qu'elle  accom-

pagna d'un clin d'œil. J'eus le plus grand mal à me retenir de 

lui montrer les dents en grognant. 

Comme elle s'éloignait vers une autre victime innocente, j'en 

profitai  pour  gagner  le  bar  en  toute  tranquillité.  Quelques 

personnes sirotaient de petits verres de vin, appuyées au cer-

cueil. La brunette aux crocs de pacotille ne mit pas longtemps 

à me repérer. 

—  Bonsoir. Je me présente : Drusilla. Puis-je vous proposer 

une dégustation sang pour sang délicieuse ? 

Là, je me demandai sérieusement si je n'allais pas m'en aller. 

Le kitscb omniprésent et les blagues lourdingues étaient à peu 

près aussi agréables qu'un doigt dans l'œil. Malheureusement, 

je tenais à vérifier si Clovis m'avait dit la vérité... Je me forçai 

donc à sourire à cette nouille en répondant : 

— On m'a dit du bien du Shiraz... 

—  Évidemment,  acquiesça-t-elle.  Le  Shiraz  Sanguinaire, 

notre dernière cuvée. (Elle s'empara d'une bouteille, dont elle 

versa un échantillon dans un petit verre.) Un vin terreux, avec 

des notes de chocolat, de framboise et de cuir. 

Je ne pus me retenir d'arquer le sourcil. 

— De cuir ? 

—  Mais oui, assura-t-elle en riant, vous pouvez me croire. 
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Sans  baisser  les  yeux,  je  sirotai  une  gorgée  prudente  du 

fameux Shiraz Sanguinaire. Il avait le goût du vin, ni plus ni 

moins.  Pas  mauvais,  mais  après  tout,  qu'est-ce  que  j'y 

connaissais  ?  Je  produisis  cependant  de  petites  onomatopées 

appréciatrices  qui  persuadèrent  la  brunette  de  me  resservir, 

avant d'aller s'occuper d'un autre client potentiel. 

Heureusement,  les  curieux  décidés  à  visiter  l'exploitation 

entreprirent alors de se rassembler. Je vidai cul sec le reste de 

mon verre et les rejoignis, juste à temps pour me retrouver en 

queue de peloton. Il y avait là un couple blanchi sous le harnois, 

deux jeunes mariés  -  vu la manière dont ils se léchouillaient, 

leur statut ne faisait aucun doute -, et deux Texanes à l'accent à 

couper au couteau et à l'énorme mise en plis. Le type qui nous 

accueillit arborait un smoking et une cape, des crocs étincelants 

d'un  ridicule  achevé  et  une  coiffure  impeccable  de  star  de 

cinéma. 

—  Bonsoir  à  tous.  Je  m'appelle  Ivan.  Êtes-vous  prêts  à 

explorer les  rouages  cachés  du  seul  vignoble  de  vampires  du 

monde entier ? 

Un filet de salive se formait au coin de ses lèvres, à cause de 

ses crocs en plastique. Amateur, va. 

Pendant que les autres visiteurs poussaient des exclamations 

enthousiastes, je me demandai comment ils auraient réagi s'ils 

avaient  su  qu'une  authentique  Lilim  se  tenait  juste  derrière 

eux... 

Ivan nous entraîna dans un petit couloir menant à une sorte 

de  musée,  où  des  diaporamas  interactifs  voisinaient  avec  des 

accessoires de cinéma, tout droit sortis des films de vampires 

les  plus  célèbres  d'Hollywood.  Au  mur  était  accrochée  une 

pancarte : « Vampires et Vins - Rétrospective ». 

Dix  minutes  plus  tard,  saoulée  par  un  torrent  d'idioties 

consacrées à la légende des vampires et aux complexités de l'art 

du vigneron, j'étais prête à m'empaler sur un tire-bouchon pour 

connaître enfin le suave soulagement de la mort. 

Je jetai un coup d'œil à ma montre : plus qu'une demi-heure 

avant de retrouver Giguhl. Il était temps de me mettre sérieu-

sement à ma reconnaissance. 

Je  levai  la  main,  coupant  court  au  soliloque  d'Ivan  sur  les 

tannins. 
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—  Oui  ?  demanda-t-il,  visiblement  agacé  par 

l'interruption. 

— Vous pouvez m'indiquer le coin fillettes ? 

Tout le monde se tourna vers moi, sauf les jeunes mariés, qui 

jouaient à « Je te tiens, tu me tiens  par le popotin » près d'un 

diorama consacré à la vie du raisin. 

— Au bout du couloir, là. 

Le  guide me montrait la porte opposée à celle par laquelle 

nous étions arrivés. 

Sitôt le renseignement donné, il reporta son attention sur le 

groupe, sans une pensée de plus pour ma vessie et moi. 

La porte en question ouvrait bel et bien sur un corridor, qui 

desservait  des  bureaux.  Je  vérifiai  qu'il  ne  se  trouvait  pas  de 

caméra aux environs puis entrepris de jeter un œil dans toutes 

les  pièces.  Je  ne  m'attendais  pas  réellement  à  y  trouver  des 

indices, ce qui était aussi bien, car je n'en trouvai pas, en effet. 

Les toilettes étaient au bout du couloir, comme prévu, juste à 

côté  d'une  double  porte  percée  de  petites  fenêtres.  De  l'autre 

côté, un entrepôt.   Bingo.  

Venir à bout de la serrure ne me prit pas longtemps, après 

quoi je me faufilai entre les battants. Là non plus, ni garde ni 

caméra.  Sans  doute  feraient-ils  leur  apparition  quand  je  tou-

cherais au but. 

Je longeai rapidement des palettes de bouteilles vides et des 

rangées  de  tonneaux  ventrus.  À  un  moment,  des  voix  et  des 

bruits de machines me parvinrent, me décidant à partir dans la 

direction opposée, où une seconde double porte ne tarda pas à 

apparaître.  Flanquée  de  caméras,  celle-là,  je  le  constatai  en 

m'approchant.  Je  me  cachai  donc  derrière  une  énorme  caisse 

juste avant d'entrer dans leur champ, le temps de mettre un plan 

au point. 

— Eh, qu'est-ce que vous fichez là, vous, hein ? lança sou-

dain une voix profonde. 

Mon cœur se mit à jouer un staccato galopant, tandis que je 

faisais volte-face, prête à me battre. Pas de garde. Pas même un 

employé. Juste Giguhl, visiblement ravi de m'avoir eue de cette 

manière. 

— Tu m'as fichu la frousse de ma vie, bordel ! 
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Il éclata de rire, un son carrément effrayant de la part d'une 

bestiole encore plus effrayante. 

— Tu aurais dû voir ta tête. 

— Oh, ça va, ferme-la. Comment es-tu entré ? 

—  Il y a une baie de chargement, à l'autre bout de l'entrepôt. 

J'en  ai  profité, à  un  moment  où  personne  ne traînait  dans le 

coin. 

— Tu as trouvé quelque chose ? 

Il secoua la tête. 

—  Nada. Mais vu les mesures de sécurité, là-devant, je te 

parie qu'on brûle. 

—  Tu as une idée à proposer pour qu'on s'introduise dans le 

saint des saints sans se faire remarquer ? 

—  Ma  foi...  tu  vois  le  type  qui  vient  vers  nous,  là  ? 

murmura-t-il. 

Je jetai un coup d'œil discret par-dessus la caisse. Un vampire 

poussait  en  direction  des  portes  qui  nous  intéressaient  un 

chariot  sur  lequel  s'entassaient  un  défibrillateur  et  plusieurs 

poches  de  sang.    Ça  ne  ressemble  pas  vraiment  aux 

 accessoires de vinification standard...  

—  OK, chuchotai-je. Je me le fais, je lui pique son uniforme 

et son pass... 

Déjà, je m'animais, quand une patte me tapota la cheville. 

—  Mais non, espèce d'andouille. Je vais juste le rattraper et 

me  glisser  dans  son  chariot.  Je  passerai  la  zone  interdite  au 

peigne fin, ne t'en fais pas. 

— Ah oui ? Et pour ressortir, tu t'y prendras comment ? 

—  Je me servirai de mes super réflexes de félin, évidem-

ment. 

Giguhl  détala  avant  que  je  ne  puisse  l'arrêter,  grosse  rayure 

floue grisâtre filant vers l'employé. Une seconde plus tard, sa 

queue  de  rat  disparaissait  entre  deux  boîtes,  sur  l'étagère 

inférieure du chariot. 

Totalement  inconscient  de  la  présence  d'un  passager  clan-

destin,  le  type  présenta  une  carte magnétique  au  lecteur  des 

portes, qui s'ouvrirent en chuintant. Et voilà, pas plus difficile 

que ça. Mon espion était dans la place. 

J'attendis quelques secondes que l'alarme se déclenche, au cas 

où les caméras auraient filmé le chat avant qu'il ne se cache, 
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mais le calme régnait. Je finis par m'asseoir par terre, où je ne 

tardai pas à me tortiller nerveusement - en partie 

parce  que  le  ciment  me  faisait  mal  au  derrière.  Le  temps  se 

traînait,  pendant  que  les  hypothèses  les  plus  catastrophiques 

me harcelaient, impitoyables. 

Un  bruit  de  pas  me  fit  bondir  sur  mes  pieds.  Cette fois,  le 

coup d'œil jeté par-dessus la caisse me révéla une jeune vam-

pire aux cheveux d'un roux flamboyant poussant un gros cha-

riot de linge propre. 

Elle arrivait trop vite pour que je me paye le luxe de tergi-

verser.  Je  m'empressai  de  contourner  l'énorme  caisse  puis 

quelques barriques inutilisées, ce qui me permit de déboucher 

dans l'allée derrière l'inconnue - hors de portée des caméras. 

— S'il vous plaît ? appelai-je. 

Elle  tourna  aussitôt  la  tête.  Ses  yeux  se  plissèrent,  tandis 

qu'elle se figeait. 

— Cette  zone  n'est  pas  ouverte  aux  visiteurs,  Madame, 

déclara-t-elle d'un ton sec. 

— C'est-à-dire que je cherchais les toilettes... commençai-je 

en m'approchant. 

Elle  m'examinait,  évaluatrice,  mais  j'avais  une  longueur 

d'avance : je me jetai sur elle sans lui laisser prononcer une syl-

labe  de  plus.  Mon  pistolet  étant  resté  dans  le  minivan,  mes 

armes se limitaient à mes poings. Un crochet du droit fulgurant 

la projeta en arrière, titubante, je la rattrapai aussitôt et la fis 

pivoter en la bâillonnant d'une main. 

— Je n'ai aucune envie de te tuer, mais si tu m'y obliges, je le 

ferai, compris ? annonçai-je. Alors tu vas me promettre d'être 

bien sage... 

Elle s'empressa de hocher la tête, mais je sentis ses muscles 

se contracter : de toute évidence, elle allait se mettre à hurler. 

— À la réflexion... ajoutai-je, avant de lui briser le cou de ma 

main libre. 

Ce n'était pas une blessure mortelle pour une vampire, mais 

vu sa jeunesse, elle resterait un moment inconsciente, et il lui 

faudrait ensuite une bonne dose de sang pour se remettre. 

Je balançai son corps dans son chariot après avoir enfilé sa 

blouse, à laquelle était accrochée une carte magnétique, puis je 

poussai lentement ledit chariot vers les portes. Pourvu qu'il n'y 
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ait  pas  de  mesures  de  sécurité  fantaisistes,  genre  scanner  des 

empreintes digitales... 

le balayage rapide du lecteur se solda par un bourdonnement 

et le clignotement d'une diode rouge. Ma pression sanguine ne 

atteignit des sommets vertigineux... mais un coup d'œil au pass 

volé  m'apprit  que  je  l'avais  placé  sens  dessus  dessous,  le  le 

retournai  avec  calme,  avant  de  le  repositionner  devant  le 

lecteur  en  me  reprochant  ma  nervosité.  Cette  fois,  les  portes 

s'entrebâillèrent dans un chuintement d'air. 

Elfes ouvraient sur un corridor bien éclairé, dont le linoléum 

d'un blanc institutionnel évoquait davantage un hôpital qu'une 

exploitation  viticole.  Je  m'y  engageai  en  poussant  toujours 

mon chariot, affligé d'une roulette grinçante, aussi bruyante à 

mes oreilles qu'une sirène. Le couloir menait uniquement à un 

ascenseur, que je m'empressai d'appeler. 

Quelques instants plus tard, je pénétrais dans la cabine. Elle 

descendit de plusieurs étages - à mon avis -, alors que le pan-

neau  de  contrôle  ne  comportait  qu'un  bouton.  Lorsque  ses 

portes  se  rouvrirent,  j'eus  une  seconde  d'hésitation,  choquée 

par le décor qui m'attendait. 

La  salle  ressemblait  à  une  unité  de  soins  intensifs,  où  des 

vampires en blouse de chirurgien évoluaient parmi des rangées 

de lits d'hôpital. Leurs voix étouffées se détachaient sur le fond 

sonore  de  bips  discrets  et  de  bourdonnements  des  appareils 

médicaux. 

Les patients alités étaient reliés à des respirateurs, dont les 

tubes leur plongeaient dans le nez, et à des poches à perfusion 

pleines  d'un  fluide  transparent.  Des  tuyaux  leur  partant  de 

l'autre bras menaient à des poches nettement plus sinistres, qui 

se remplissaient peu à peu du sang rouge sombre tiré de leurs 

veines à un rythme régulier. La salle sentait l'antiseptique, avec 

de vagues relents de sang et de mort lente. 

— Hé, toi, lança quelqu'un. (La voix me parut très lointaine, 

résonnante,  comme  si  quelqu'un  criait  dans  un  tunnel  métal-

lique.) Hé ho ? Tu viens d'arriver, je parie ? 

Les  muscles  engourdis,  je  m'avançai  d'un  pas  lent.  Une 

petite vampire en blouse noire attendait, un stéthoscope au cou, 

un  tableau  des  températures  ou  de  je  ne sais  quoi  à  la  main. 

Regard intelligent, air patient, quoique ennuyé. 
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— Range le linge dans la réserve, ordonna-t-elle. Et pense à 

prendre les draps sales en repartant. 

Elle tendait vers ladite réserve un doigt à l'ongle encroûté de 

sang séché. Je hochai la tête, lentement, et repartis avec mon 

chariot. Les corps qui défilaient attiraient mon regard comme 

des aimants. Clovis ne m'avait pas menti. Les Dominae main-

tenaient les mages dans un état végétatif pour voler leur sang. 

Mon  esprit  se  rebellait  à  cette  pensée,  malgré  la  preuve  que 

j'avais  juste  sous  le  nez.  Les  pâles  corps  inertes  perdaient 

goutte à goutte leur force vitale, aspirée de leurs veines. 

Je  me  déplaçais  plus  vite,  à  présent,  une  panique  abjecte 

remplaçant peu à peu le choc initial, qui s'estompait. Un goût 

de bile me montait dans la gorge. La peau me tirait. Je n'avais 

qu'une envie : échapper aux bips incessants des machines. 

La  réserve  était  pleine  d'étagères  couvertes  de  matériel 

médical. J'y déchargeai les draps qui dissimulaient le corps de 

l'inconnue, dont le pouls battait avec force, une rapide vérifi-

cation me permit de m'en assurer. L'ensevelir sous le linge sale 

ne me plaisait pas, mais je n'avais pas le choix. Je l'en recouvris 

en veillant à laisser une ouverture, pour qu'elle puisse respirer. 

Impossible de repartir sans Giguhl. Au moment même où je 

me retournais, je le vis, blotti sous un lit, près de la porte de 

communication. Nos regards se croisèrent. C'était la première 

fois que je lisais la peur dans le sien. Le mien avait-il le même 

éclat vitreux ? Je hochai imperceptiblement la tête puis poussai 

le  chariot  dans  sa  direction.  Mes  pieds  me  paraissaient  de 

plomb. Les soignants circulaient de lit en lit, trop occupés pour 

me prêter attention ou pour s'agacer de la roulette grinçante. 

Lorsque je passai près de lui, Giguhl bondit de sa cachette 

jusque dans les draps sales. À cet instant précis, une alarme se 

déclencha à l'autre bout de la salle. Et voilà, repérés ! Je me 

figeai, les muscles contractés, prête à l'action. 

— Merde ! cria quelqu'un. Le cœur s'emballe ! 

La vampire qui m'avait adressé la parole quelques minutes 

plus tôt se précipita, équipée d'un défibrillateur. Soulagement 

et dégoût m'envahirent simultanément. J'en avais assez vu. J'en 

avais même trop vu. Ce fut presque en courant que je regagnai 

l'ascenseur.  Il  me  sembla  mettre  une  éternité  à  remonter 

jusqu'au sas, puis à m'en échapper. 
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Une fois dans l'entrepôt, Giguhl bondit du chariot, tandis que 

j'écartais les draps sales qui couvraient la blessée. Quelqu'un ne 

tarderait pas à la trouver, mais mon compagnon et moi serions 

repartis depuis longtemps. 

— Suis-moi ! 

Le matou prit ses pattes à son cou dans la direction de la baie 

de chargement. Les quelques employés qui nous virent détaler 

sursautèrent  sur  notre  passage.  Sans  doute  l'image  d'un  chat 

pelé en pull noir, suivi d'une jeune femme visiblement stressée 

en  bottines  à  talons  aiguilles,  avait-elle  quelque  chose  de 

comique, mais j'étais trop anxieuse de sortir de ce guêpier pour 

la trouver marrante. 

Aussitôt dehors, je ramassai le chat puis fonçai dans la nuit 

en  me  servant  au  maximum  de  ma  vélocité  surnaturelle.  La 

fraîcheur  nocturne  élimina  en  partie  la  puanteur  de  mort  qui 

s'attardait  sur  moi,  mais  ça  ne  suffisait  pas,  loin  de  là.  Il  me 

semblait qu'elle me collait à la peau telle une véritable souil-

lure. Mon esprit tournait en ronds minuscules, à la recherche 

d'une  justification  à  l'atrocité  perpétrée  par  les  Dominae. 

Aucune réponse ne se présentait. Plus je quêtais une explica-

tion, plus je craignais que Clovis ne m'ait dit la vérité. 

Giguhl ne prononça pas un mot lorsque j'ouvris à la volée la 

portière du minivan, où je le jetai sans cérémonie, ni quand je 

sortis du parking en catastrophe pour regagner l'autoroute. En 

fait, aucun de nous ne prononça un mot avant un bon moment. 

— Pourquoi ? demanda-t-il enfin, tout simplement. 

Je regardais droit devant moi, les dents serrées. 

— Nous finirons par le savoir, je te le garantis. 

Vu  les  efforts  que  je  déployais  pour  intégrer  toutes  les 

données à une explication logique, mon cerveau risquait fort de 

griller.  Il  me  fallait  davantage  d'informations,  si  je  voulais 

gérer la situation dans son ensemble. 

— Où on va ? demanda encore Giguhl. 

— Il est temps d'avoir une petite discussion avec le mage. 
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La carte que m'avait remise Adam comportait juste un numéro 

de  portable.  Je  l'appelai  en  arrivant  à  une  trentaine  de 

kilomètres de la ville. Il décrocha dès la deuxième sonnerie. 

— Lazarus à l'appareil. 

— Ici, Sabina. Il faut qu'on se voie. 

—  Retrouve-moi à mon hôtel. Je suis à la Cité des Brumes, 

répondit-il sans la moindre hésitation. 

Une  vingtaine  de  minutes  plus  tard,  le  minivan  franchit  la 

porte  cochère  de  l'établissement.  L'employé  qui  ouvrit  ma 

portière se rejeta en arrière, surpris par le chat pelé qui me prit 

de vitesse en bondissant à terre. 

—  Désolée, m'excusai-je, il a vraiment besoin d'une pause 

pipi. 

Sans mot dire, le type me prit les clés du véhicule et me tendit 

un ticket. J'entraînai Giguhl jusqu'à un petit carré de muguet 

du Japon. 

— Tu n'es vraiment pas sortable, marmonnai-je tout bas. 

— Que le grand Cric me croque... 

—  Ça pourrait bien arriver, si tu continues à me répondre 

sur ce ton-là. 

La Cité des Brumes n'était pas exactement un palace, mais pas 

un  bouge  non  plus.  La  chambre  d'Adam  se  trouvait  au  pre-

mier. J'évitai la réception en empruntant un couloir au hasard 

puis montai l'escalier quatre à quatre jusqu'à l'étage. Je n'avais 

aucune  envie  d'entendre  un  fouineur  d'employé  me  signaler 

que les chats n'étaient pas admis. 

Deuxième  à  droite  en  partant  de  l'escalier.  Je  frappai  et 

attendis. 

—  C'est quoi, le plan ? s'enquit Giguhl en se tortillant dans 

mes bras. 

— Tais-toi. 

J'avais  frappé  deux  fois  de  plus,  mais  la  porte  ne  s'ouvrait 

toujours pas. Je collai l'oreille contre le bois. Pas un bruit. 

— Tu vas lui demander comment me renvoyer chez moi ? 

interrogea le chat, dans un murmure. 

— Pas tout de suite. (La réponse le déçut tellement qu'i182 
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devint inerte. Je soupirai.) Écoute, si tu te montres coopératif et 

que  tu  es  un  bon  petit  matou,  je  te  promets  de  lui  en  parler 

bientôt. 



— D'accord. 

Il avait l'air déconfit, mais résolu. 

Je frappai une fois de plus en chassant mes remords. Pour-

quoi Adam serait-il sorti ? Je lui avais dit que j'arrivais ! 

Comme je n'avais plus le choix  - du moins en étais-je per-

suadée -, je décidai de m'introduire dans sa chambre. Giguhl 

protesta  à  voix  basse,  mais  je  le  fis  taire  en  transférant  sa 

maigre  carcasse  sous  mon  bras  gauche,  avant  de  tourner  le 

bouton  de  porte  de  toutes  mes  forces,  l'épaule  droite  pressée 

contre le battant. Lequel s'entrouvrit. Un coup d'œil des deux 

côtés du couloir, pour vérifier que personne n'avait remarqué 

mon petit manège, puis je me glissai dans l'entrebâillement. 

Je  repoussai  la  porte  contre  son  encadrement,  légèrement 

abîmé - mais ça ne se verrait pas du corridor. Quand je pivotai 

vers la chambre, cependant, je me figeai. 

Planté devant moi, vêtu en tout et pour tout d'une serviette 

blanche, se tenait un mage aussi trempé que mécontent. Giguhl 

se tortilla dans mes bras, m'échappa et fila comme une flèche. 

— Mais  qu'est-ce  que  tu  fiches,  nom  d'un  chien  ?  (Adam 

tenait  la  serviette  d'une  main,  ce  qui  l'obligea  à  me  tirer  de 

l'autre  par  le  bras  pour  que  je  m'avance  dans  la  pièce.)  Et 

qu'est-ce que c'était que cette horreur ? 

— Oups, désolée. Tu ne répondais pas, alors j'ai cru que tu 

étais  sorti.  Quant  à  ça...  (Vague  geste  de  la  main  dans  la 

direction où Giguhl s'était enfui.) c'est mon chat. 

Je  n'étais  pas  disposée à  présenter au  mage  le  démon  qu'il 

m'avait envoyé. 

— Premièrement, ce n'est pas un chat. Ça ressemble plutôt à 

une  belette  complètement  chauve  ou  quelque  chose  de  ce 

genre. (Mon hôte considéra la porte.) Deuxièmement, il ne t'est 

pas venu à l'esprit d'appeler sur mon portable ? 

Je  ne  répondis  pas,  distraite  par  son  torse  musclé,  emperlé 

d'eau, et par la charmante traînée de poils blonds qui allait se 

perdre  sous  la  serviette.  Juste  au-dessus  de  l'ourlet  du  tissu- 

éponge  se  trouvait  un  petit  tatouage,  une  sorte  de  labyrinthe 

circulaire à trois pointes. Le symbole ne me disait rien, mais sa 

situation,  en  surplomb  des  parties  sensibles,  était...  intéres-

sante.  Honnêtement,  de  près  et  dans  l'intimité,  j'étais  bien 
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forcée  de  reconnaître  -  pour  la  première fois  -  qu'Adam  était 

super sexy. 

Il croisa les bras, ce qui recentra mon attention au-dessus de 

sa ceinture. Son mécontentement persistant me fit comprendre 

que j'avais intérêt à mobiliser mon intelligence. 

— J'ai frappé, tu n'as pas répondu, alors je me suis dit que tu 

avais peut-être été blessé, expliquai-je. Je n'ai pas eu le temps 

de réfléchir. 

— Ça me réchauffe merveilleusement le cœur de savoir que 

tu te précipitais à mon secours, mais je n'y crois pas une seule 

seconde. 

Je  n'allais  quand  même  pas  lui  avouer  que  je  croisais  les 

doigts  pour  qu'il  soit  sorti  faire  un  tour. Ça  m'aurait  laissé le 

temps de fouiller ses affaires. 

— Je paierai la réparation. 

Il expira brusquement, ce qui fit un peu bâiller la serviette. 

Quant à moi, je retins mon souffle, dans l'espoir d'entrevoir la 

Terre promise. Lorsqu'il s'éclaircit la gorge, je relevai les yeux. 

Il arqua le sourcil. 

— La vue te plaît ? 

Mes  joues  s'échauffèrent,  mais  je  n'allais  pas  lui  faire  le 

plaisir de montrer mon embarras. 

— Je regardais ton tatouage, c'est tout. 

Il  n'insista  pas,  bien  que  je  ne  l'aie  manifestement  pas 

convaincu. 

— C'est la roue d'Hécate. Rien à voir avec un tatouage. (Sans 

doute avais-je l'air perplexe, car il continua :) Tous les mages 

ont  une  tache  de  naissance  de  cette  forme-là  à  un  endroit 

quelconque. Au fait, où est la tienne ? 

Je  détournai  les  yeux.  La  mienne  ne  ressemblait  pas  à  ça. 

C'était  une  étoile  à  huit  branches,  exactement  comme  l'amu-

lette de Lilith que j'avais vue à la Lune Rouge. Imprimée sur 

mon  omoplate.  Ma  grand-mère  m'ayant  dit  et  répété  de  ne 

jamais la montrer, je préférai changer de sujet. 

— Bon, tu t'habilles ou quoi ? 

Je remarquai du coin de l'œil son sourire prétentieux, mais il 

décida de me laisser m'en tirer en ce qui concernait la tache de 

naissance. 

— J'en ai pour une minute. 
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En  m'avançant  dans  la  chambre,  je  m'aperçus  que  Giguhl, 

assis sur la table, regardait un papier. 

— Arrête, bordel, chuchotai-je. 

— Viens voir, répondit-il sur le même ton. 

Je ramassai la feuille et sentis mes yeux devenir brusquement 

trop gros pour mes orbites. 

— Bordel de merde. 

—  Alors, on fouine dans mes affaires ? Je me demande si 

ce n'est pas un cliché un peu usé... 

Adam, de retour, paraissait plutôt amusé. 

Je fis volte-face, la preuve incriminante à la main. 

— Pourquoi tu t'intéresses à ça ? 

Je  brandissais  dans  sa  direction  le  plan  des  Vignobles 

Immortels. 

—  Ce serait sympa de me le dire. (Indifférent au papier, il 

s'assit sur le lit.) Tu y étais bien cette nuit, non ? 

Ma bouche s'ouvrit et se referma plusieurs fois, avant que je 

ne réussisse à balbutier : 

— Tu m'as suivie ? 

— Techniquement, non, répondit-il en secouant la tête. 

—  Alors comment se fait-il que tu sois au courant ?   Techni-

 quement.  

Il haussa les épaules, visiblement indifférent à ma nervosité 

croissante. 

—  Nous avons tous nos petits secrets, hein. Je te confierai 

les miens si tu me confies les tiens. 

—  Ça  suffit,  ce  genre  d  aneries.  (Mon  impatience  aussi 

croissait.) Pourquoi me suis-tu encore ? 

—  Je te l'ai déjà dit. Ta famille m'a envoyé à ta recherche en 

me demandant de veiller à ta sécurité. Bon, je peux savoir ce 

que tu allais faire là-bas ? 

Je m'arrogeai une des chaises disposées autour de la table, sur 

laquelle Giguhl avait entamé une petite sieste. 

— Oh, j'ai juste eu envie de boire un coup, tu vois, quoi. 

—  Je  vois  très  bien.  Et  il  s'est  trouvé  que  tu  as  visité 

l'exploitation appartenant aux Dominae. Il me semblait avoir 

entendu  dire  que  tu  n'étais  pas  exactement  dans  leurs  petits 

papiers ? 

— Bizarre, hein ? répondis-je avec un haussement d'épaules. 
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—  En effet. (Il jouait le jeu.) Tu as goûté quelque chose de 

sympa ? 

—  Ils ont un Shiraz qui te plairait certainement, quoique je 

l'aie trouvé un peu tannique. 

—  Comme  c'est  intéressant.  (Il  se  pencha  vers  moi.  Ses 

genoux  frôlèrent  les  miens.)  Bon,  tu  veux  bien  arrêter  les 

conneries et me dire ce que tu trafiquais là-bas ? 

—  Non. (Je m'écartai.) C'est une information confidentielle. 

Si je te la dévoilais, je serais obligée de te tuer. 

—  Ce serait vraiment dommage. Après tout, si tu me tuais, 

tu n'aurais jamais les réponses que tu es venue chercher ici. 

Je  me  figeai.  Lisait-il  dans  les  pensées  ?  Était-ce  un  de  ses 

pouvoirs ? 

Il se mit à rire. 

—  Non, je ne lis pas dans les pensées, je n'ai pas ce pou-

voir-là. Je me suis juste dit que tu ne passais sans doute pas 

juste tailler une bavette. 

Je me tortillai sur ma chaise, furieuse d'être aussi facilement 

percée à jour. 

—  Maintenant  qu'on  a  montré  tous  les  deux  l'étendue  de 

notre intelligence, tu pourrais peut-être me dire pourquoi tu es 

venue me voir ? acheva-t-il. 

Malgré  sa  nonchalance  de  façade  et  ses  manières  ouvertes, 

une certaine tension se devinait dans les fines rides autour de 

ses yeux. Je me sentais moi-même assez tendue, en cherchant 

comment  l'interroger  sur  les  mages  disparus  sans  lui  laisser 

deviner les raisons de mon intérêt. 

—  Bon,  d'accord.  J'ai  réfléchi  à  ce  que  tu  m'avais  dit. 

Pourquoi  le  conseil  d'Hécate  t'enverrait-il  maintenant  ?  J'ai 

quand même cinquante-trois ans. Vous...  les mages, je veux 

dire... 

vous  avez  eu  largement  le  temps  de  vous  lancer  à  ma 

recherche. 

Il se pencha de nouveau vers moi, les coudes sur les genoux. 

— On nous a caché ton existence jusqu'à une date récente. 

— Qui ? Comment ? 

—  Les anciens étaient au courant, bien sûr, mais sans ce qui 

est  arrivé  ces  derniers  temps,  ils  n'auraient  pas  estimé 
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nécessaire de te retrouver. À part eux, nous ne sommes que 

deux dans la confidence. 

Une bonne dizaine de questions me surgirent à l'esprit. Autant 

commencer par la première : 

— Qu'est-il arrivé, ces derniers temps ? 

Il se leva et se mit à faire les cent pas. Peut-être l'activité lui 

permettait-elle de mettre de l'ordre dans ses pensées. 

— Tu as entendu parler du  Praescarium Lilitu ?  

—  Ah dis donc, c'est marrant, tu es la deuxième personne à 

mentionner ce bouquin en moins d'une semaine. 

— Qui était la première ? 

—  Peu importe, tranchai-je avec un haussement d'épaules. 

(Je n'avais aucune envie de lui expliquer pour quelles raisons 

je m'étais rendue dans un magasin d'occultisme.) J'ai toujours 

considéré ce livre comme un mythe. Des prophéties... 

—  Oui  et  non.  Personne  ne  l'a  jamais  vu,  c'est  vrai.  Une 

secte secrète en a la garde. 

— La caste de Nod ? 

—  Que  sais-tu  de  la  caste  ?  reprit-il,  méfiant,  les  yeux 

plissés. 

—  Absolument  rien.  Puisque  je  te  dis  que  j'ai  toujours 

considéré ce genre de choses comme une légende. 

—  La caste est archisecrète, et d'après ce qui se raconte, ses 

membres sont prêts à tout pour qu'elle le reste. Quant au livre, 

il paraît en effet que c'est un recueil de prophéties. 

— Et alors ? 

Ses  effets  de  manche  ne  m'impressionnaient  pas.  Jusqu'ici, 

ses histoires ressemblaient aux idioties de Nostradamus. 

—  Alors, certaines des prophéties sont en train de se réa-

liser, affirma-t-il. 

—  Attends, attends. Il me semble t'avoir entendu dire que 

personne n'avait jamais vu ce bouquin. Du coup, je serais 

vraiment  curieuse  de  savoir  qui  peut  bien  affirmer  que  les 

prédictions qu'il contient sont en train de se réaliser, comme tu 

dis... 

— Les chefs spirituels des races obscures entretiennent une 

tradition orale qu'ils se transmettent de génération en généra-

tion.  Us  connaissent  tous  un  certain  nombre  de  prophéties  - 

plus ou moins. 
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Je  fronçai  les  sourcils  au  souvenir  de  la  rebuffade essuyée 

après avoir parlé du livre à ma grand-mère. Si Adam disait la 

vérité, elle avait forcément accès aux informations dont il par-

lait. Vu ce que j'avais appris récemment sur les Dominae, ça ne 

m'aurait pas tellement surprise qu'elle me cache ça aussi. 

— De quel genre de prophéties s'agit-il ? 

— Du lourd. Au sujet des guerres futures et du second avè-

nement de Lilith. 

— Je vois. (De toute évidence, il avait une ou deux cases en 

moins, mais je continuai néanmoins à lui donner la réplique.) 

Et qu'est-ce qui se passe, alors ? 

— Plusieurs mages ont disparu, ces deux derniers mois. 

Il  me  sembla  qu'on  avait  laissé  tomber  mes  entrailles  du 

sommet d'un immeuble de dix étages. 

— Disparu ? 

— Pouf. Évaporés. Personne n'en a plus entendu parler, et 

on n'a pas non plus retrouvé leurs corps. Or il existe une vague 

prophétie qui, d'après les anciens, a quelque chose à voir avec 

ça. 

Mon esprit était si occupé à absorber l'information que je ne 

répondis pas. Si le conseil d'Hécate était au courant des dispa-

ritions, pas question qu'Adam apprenne ce qui se passait aux 

Vignobles Immortels : il organiserait un raid, et la guerre sui-

vrait. 

Il me regardait d'un air circonspect, comme s'il s'attendait à 

ce que je bondisse de ma chaise pour me perdre dans la nuit. 

— Je t'accorde que ça paraît tiré par les cheveux, mais je n'en 

sais pas plus, conclut-il. 

— Je te  crois,  répondis-je.  (Ses  explications  prouvaient au 

moins qu'il travaillait bel et bien pour le conseil d'Hécate, mais 

je ne comprenais toujours pas pourquoi on me l'avait envoyé.) 

Bon, qu'est-ce que tu es censé faire ? 

Il  vint  s'asseoir  sur  la  chaise  disposée  face  à  la  mienne,  les 

veux fixés sur moi, par-dessus Giguhl endormi. 

—  Je suis chargé de les retrouver, et je suis sûr que tu peux 

m'aider.  (Je  clignai  des  yeux  en  les  détournant  vivement.) 

Qu'est-ce que tu me caches, Sabina ? 

Et  merde.  Un  souvenir  tout  récent  me  traversa  l'esprit.  Une 

inconnue, très brune, sanglée à un lit, tubes et tuyaux aspirant 
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sa  force  vitale  tels  des  serpents  assoiffés  de  sang.  En  les 

voyant, elle et les autres, couchés là sans défense, j'avais senti 

s'éveiller ma... mon... bon, je suppose qu'il fallait bien appeler 

ça ma conscience. Le problème, c'était que je ne pouvais pas 

en parler à Adam. Le simple fait de prononcer des mots pareils 

suffirait à déclencher la guerre. 

— Je sais où ils sont, lâchai-je. 

Tout son corps sursauta sous le choc, secouant la table, dont le 

mouvement tira Giguhl du sommeil. 

— Où ? s'exclama Adam. Dis-moi ! 

— Je ne peux pas. 

Il me saisit la main et la serra, comme pour faire sortir la vérité 

de ma chair. 

— S'il te plaît, Sabina. 

Le fardeau de la connaissance me pesait douloureusement sur 

les épaules. 

— Non, Adam, je ne peux vraiment pas. 

—  Je ne sais pas dans quoi tu t'es fourrée, mais je veux en 

être aussi. 

Ses  yeux  étincelaient,  passionnés.  Je  me  demandai  une 

seconde si quelqu'un de sa connaissance était prisonnier dans 

la salle glaciale qui sentait la mort. Quelqu'un à qui il tenait, 

peut-être. 

— Ce n'est pas possible. C'est trop... compliqué. 

— J'emmerde les complications. 

J'avais beau être totalement d'accord avec lui sur ce point, je 

ne pouvais pas lui expliquer ce qui se passait. Les pensées se 

bousculaient dans ma tête. Il fallait que je m'en aille pour faire 

le tri, seule. 

— Écoute, je... 

Mon  téléphone  spécial  sonna.  Adam  attendait  que  je  pour-

suive, le regard rivé à moi, mais je tirai l'appareil de mon sac, 

le doigt en l'air, car seules les Dominae disposaient du numéro 

de cet appareil-là. 

—  Allô  ?  lançai-je,  après  avoir  pressé  le  bouton  «  on  ». 

Sabina à l'appareil. 

— Il faut que je te voie. 



189 

Ma grand-mère. Ses quelques mots me firent frissonner tout 

entière. La suite ne prit pas plus de deux minutes, après quoi je 

raccrochai. 

Adam était si tendu qu'il avait l'air prêt à bondir de sa chaise. 

— Un imprévu. Il faut que j'y aille, annonçai-je. 

— Tout de suite ? demanda-t-il en se levant, mécontent. 

— Je suis sincèrement désolée, mais c'est important. 

— On n'en a pas terminé avec ça, tu sais. 

— Si, Adam. Tu ne peux pas en être, point final. 

Je  ramassai  Giguhl,  qui  protesta  d'un  miaulement  contre  la 

rudesse  de  ce  nouveau  réveil,  le  coinçai  sous  mon  bras  et 

fonçai vers la porte. Adam m'attrapa par mon bras libre. 

—  Je te préviens, je me débrouillerai pour apprendre tout ce 

que tu sais. 

Je le fixai d'un air hautain, sans me laisser impressionner par 

son regard féroce. 

—  Tu es libre d'essayer, mais le jour où je travaillerai en 

collaboration avec un mage, j'arrêterai de boire du sang. 


20

Une  limousine  passa  me  prendre  à  l'endroit  prévu,  près  de 

Fisherman's Warf. Quelques minutes  plus tard, elle emprun-

tait le Golden Gâte. Dans le brouillard, les lumières baignaient 

le pont d'un halo vermillon surnaturel. Lorsque la voiture prit 

au nord sur la 101, en direction de Marin, je me demandai si 

elle m'emmenait aux vignobles, mais elle quitta la voie rapide 

près de Muir Beach. 

Après  avoir  négocié  une  route  tortueuse,  elle  finit  par 

s'engager dans une allée gravillonnée, qui se terminait en cul- 

de-sac  devant  un  modeste  chalet  en  bois  -  modeste  scion  les 

standards du comté de Marin, où les chalets en bois à un mil-

lion de dollars émaillaient le paysage. 
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J'ouvris  ma  portière,  mis  pied  à  terre  et  m'approchai  de  la 

maison. Malgré l'absence de lumière extérieure, ma vision de 

chat me permit de trouver le chemin de la porte. Il n'y avait pas 

non  plus  de  garde  en  vue,  mais  j'avais  conscience  de  leur 

présence attentive, dans les buissons et les arbres alentour. 

J'entrai sans me donner la peine de frapper. Mon arrivée ne 

surprit visiblement pas le vampire posté dans le petit vestibule, 

car il me fit signe de le suivre. Ces simagrées de conspirateurs, 

ajoutées  à  la  nervosité,  me  crispèrent  les  muscles  du  cou  au 

point  de  me  donner  des  crampes.  Je  serrai  les  poings  dans 

l'espoir  d'éliminer  un  minimum  l'adrénaline  accumulée,  mais 

rien n'y fit. 

Un serviteur me guida jusqu'à la pièce principale, étonnam-

ment vaste, dont un des murs était percé de fenêtres allant du 

sol  au  plafond.  De  jour,  la  vue  sur  la  baie  devait  être 

époustouflante,  mais  de  nuit,  les  vitres  immenses  ne 

dévoilaient que d'épaisses ténèbres, percées de l'autre côté de 

l'eau par quelques points de lumière flous. 

Le  domestique  se  retira,  après  m'avoir  priée  d'attendre.  Je 

parcourus les lieux du regard : un grand canapé modulable en 

cuir  cognac,  un  tapis  oriental  sur  lequel était  posée  une table 

basse en verre, un bar d'angle et ses tabourets. Malgré sa taille, 

la pièce était aussi accueillante que confortable. Je m'y repré-

sentais très bien une petite réunion entre amis, où tout le monde 

aurait  bu  un  verre  en  papotant,  mais  je  n'étais  pas  assez 

inconsciente pour m'attendre à ce qu'on donne un cocktail en 

mon honneur. 

Je  faisais  les  cent  pas  devant  la  cheminée  en  pierre  quand 

l'énergie  dégagée  par  Lavinia  m'atteignit,  comme  un  vent 

chaud m'aurait hérissé les poils des bras. Je pris conscience de 

sa  présence...  et,  une  seconde  plus  tard,  elle  se  tenait  devant 

moi. Je clignai des yeux, déconcertée : s'était-elle déplacée trop 

vite  pour  que  je  détecte  le  mouvement,  ou  venait-elle  de  se 

matérialiser à partir du néant ? 

— Sabina. 

Sa  voix  était  d'un  calme  parfait,  mais  sa  puissance  la  dotait 

d'une sorte d'écho. 

Je baissai la tête en signe de respect, afin de ne pas croiser son 

regard. 
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— Domina. 

— Assieds-toi, mon enfant. Nous avons à discuter. 

Elle s'installa sur le canapé, où elle disposa à son gré les plis 

de sa jupe noire. Alors seulement j'y pris place, à l'autre bout, 

tout au bord, trop mal à l'aise pour me détendre en profitant 

des coussins accueillants. 

Un serviteur vint poser des gobelets de cristal devant nous, sur 

la  table,  mais  après  ce  que  j'avais  vu  à  la  propriété,  leur 

contenu me tentait autant que le baiser du serpent. Lorsque le 

domestique se retira, je me lançai : 

—  La  convocation  m'a  surprise.  Je  ne  savais  pas  que  tu 

comptais passer dans le coin. 

Lavinia se pencha pour prendre son  gobelet, but une gorgée 

de vin puis promena le bout du doigt sur le bord du récipient. 

— Je suis venue jeter un œil à nos vignes. 

Ma tête se releva d'elle-même. 

— Il y a un problème ? 

—  Non,  non,  pas  du  tout.  Je  voulais  juste  voir  comment 

avançait un de nos projets favoris. (Une autre gorgée.) Il est 

temps que tu en finisses avec Clovis. 

Saisie par ce brusque changement de sujet, je considérai mon 

interlocutrice. 

—  Tu  m'avais  dit  de  trouver  l'espion  d'abord.  Clovis  m'a 

confirmé  lui-même  qu'il  s'agissait  d'un  membre  du 

sous-conseil, mais je n'ai pas encore son nom. 

—  Plus la peine de t'en occuper. Nous avons appris de qui il 

s'agissait. Sans que tu y sois pour rien. 

— Ah bon ? Quand ça ? 

—  Un  de  nos  agents  de  L.A.  tenait  tous  les  membres  du 

sous-conseil à l'œil. Apparemment, l'un d'eux entretenait une 

liaison avec un des fidèles de Clovis. (Mon sang se glaça. Je 

savais ce qu'il lui restait à dire.) C'est tout simplement répu-

gnant.  Un  vampire  de  l'âge  de  Nicolo  Vera,  se  laisser 

manipuler  par  une  crapule  pareille.  Tu  connaissais  Ewan 

McGregor, me semble-t-il ? 

L'imparfait me fit froid dans le dos. Les yeux clos, j'avalai la 

bile  qui  me  montait  dans  la  gorge.  Pauvre  con.  Comment 

avait-il pu se montrer aussi imprudent ? Je rouvris les yeux et 

m eclaircis la voix. 
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— Oui, en effet. 

—  Intéressant. Dis-moi, Sabina, tu ne fréquentais vraiment 

que des traîtres ? 

—  Ce n'est pas juste. Je n'avais pas la moindre idée de ce 

que mijotaient David et Ewan. Et je te rappelle que c'est moi 

qui ai fait payer sa trahison à David. (Elle ouvrit la bouche, 

mais  je  la  fis  taire  d'un  grand  geste  de  la  main.)  Tiens,  à 

propos, David a refusé de travailler pour Clovis, quand ils se 

sont vus. Tu le savais ? 

Elle éclata de rire, la tête rejetée en arrière. 

— Et qui te l'a dit, Sabina ? Hein, qui ? 

Je ne répondis pas. Nous connaissions toutes deux la réponse 

à cette question. 

Elle se pencha pour renifler juste devant moi. 

— Il s'est nourri de toi. 

—  Oui,  Domina,  admis-je,  la  bouche  sèche,  consciente 

d'avoir oublié un instant à qui j'avais affaire. 

— Dis-moi, Sabina, qui t'a élevée ? 

Malgré son ton tranquille, je n'étais pas assez idiote pour me 

détendre. 

— Toi. 

— Qui t'a inculqué les notions nécessaires à ta survie ? 

— Toi, murmurai-je. 

— À qui as-tu juré fidélité, à seize ans ? 

Je me redressai légèrement. 

— Aux Dominae. 

—  Bonnes  réponses.  Les  trois.  Alors  je  te  prie  de  bien 

vouloir  m'expliquer  pourquoi  tu  défies  mon  autorité  en  te 

fondant sur les mensonges de l'ennemi ? T'aurait-il séduite au 

point de te rendre aveugle à la vérité que tu as sous le nez ? Il 

est prêt à tout pour me renverser. Vas-tu vraiment te laisser 

utiliser  comme  un  pion  par  un  moins-que-rien,  un  demi- 

démon ? 

Je déglutis et secouai la tête. J'avais perdu l'essentiel de vue au 

point  de  douter  de  mes  maîtresses,  parce  que  Clovis  s'était 

servi  de  son  charme  sur  moi.  Il  était  temps  de  me  montrer 

vraiment honnête. 
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—  Il est au courant de ce qui se passe à la propriété viticole. 

Il  veut  délivrer  les  mages  puis  profiter  de  la  situation  pour 

vous arracher le contrôle de la communauté vampirique. 

Une  partie  de  moi  se  sentait  soulagée,  mais  une  autre  se 

demandait  si  je  ne  venais  pas  de  commettre  une  grossière 

erreur. 

Lavinia reposa brutalement son gobelet et se leva. Le liquide 

cramoisi déborda sur le cristal puis ruissela jusqu'à la table, tel 

le sang dégoulinant d'une blessure. Elle se mit à faire les cent 

pas. 

— Tue-le. 

—  Mais,  Domina...  balbutiai-je  en  cherchant  désespéré-

ment par quels arguments la persuader d'attendre. 

Sa main pâle trancha l'air. 

— Demain. 

Mes entrailles se tordirent. 

—  Je  comprends  que  ce  soit  urgent,  mais  je  ne  peux  pas 

arriver  au  temple  en  tirant  de  tous  les  côtés.  Les  gardes 

m'abattraient  avant  même  que  ma  première  balle  n'atteigne 

son but. 

Elle croisa les bras, me transperçant du regard. 

— C'est un honneur que de perdre la vie pour les siens. 

Dans le silence qui suivit, mon esprit s'éclaircit, mes pensées 

prenant  une  netteté  de  cristal.    L'honneur.   Le  mot  m'avait 

hantée  ma  vie  durant.  A  vrai  dire, c'était presque  le  premier 

que j'aie connu, vu ma jeunesse quand ma grand-mère m'avait 

inculqué le concept correspondant. L'honneur m'avait fermé la 

bouche, des années plus tard, lorsqu'elle m'avait informée que 

je  ne  pouvais  devenir  acolyte  au  temple.  L'honneur  m'avait 

poussée  à  ignorer  le  simple  bon  sens  lorsqu'elle  m'avait 

ordonné de tuer David. Et voilà qu'elle s'attendait à ce que je 

me  laisse  condamner  à  mort...  au  nom  de  l'honneur, 

évidemment. 

— Je comprends, murmurai-je. 

Elle hocha la tête, persuadée que j'acceptais de me sacrifier, 

alors que ma réponse ne signifiait absolument rien de tel. 

J'avais  toujours  pensé  qu'elle  m'aimait.  Elle  ne  me  témoi-

gnait ni chaleur ni affection, elle me menait à la baguette, mais 

je me consolais en me disant qu'elle était sévère de nature. Nos 
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liens familiaux auraient au moins dû représenter quelque chose 

à ses yeux. Malheureusement, l'indifférence avec laquelle elle 

envisageait que je perde la vie dans cette histoire me mettait la 

vérité sous le nez. En ce qui la concernait, je n étais qu'un pion 

- un moyen d'arriver à ses fins. Eh bien, ce pion-là n'était pas 

disposé à se tenir à carreau et à y passer. 

— Et les prisonniers ? demandai-je. 

— Pardon ? 

Les yeux de Lavinia étincelaient, incandescents. 

— Que  va-t-il  se  passer,  quand  le  conseil  d'Hécate  va 

apprendre ce que vous faites ? 

— Tu  oses  ?  (Sa  voix  enflait.)  N'oublie  pas  qui  tu  es,  ma 

fille. 

—  Clovis  n'est  pas  le  seul  à  savoir.  Si  la  rumeur  se 

répand... 

Elle chassa mes inquiétudes d'un geste négligent de la main. 

— La guerre est inévitable. Simplement, nous ne savons pas 

 quand elle éclatera. Toi, tu es chargée de tuer Clovis avant qu'il 

ne profite de la situation pour mettre au point un coup d'éclat. 

S'il arrive à prendre le pouvoir, le conseil d'Hécate éliminera 

notre espèce tout entière. 

Clovis. Encore un qui me voyait comme un pion. Si l'attitude 

de ma grand-mère laissait en moi un grand vide, ce salopard 

avait  quant  à  lui  provoqué  la  mort  de  deux  de  mes  amis.  Il 

fallait le retirer de l'équation. 

— Mais  pourquoi  récolter  le  sang  des  mages  ?  C'est  un 

risque énorme. Est-ce que ça en vaut vraiment la peine ? 

— Quand la guerre sera là, ce sang nous donnera une chance 

de  l'emporter  contre les  sorciers.  Nous  serons  enfin  capables 

d'utiliser le feu. 

Si la dignité me poussait à protester, quelque chose d'autre - 

quelque  chose  d'impérieux,  quoique  faible  -  m'ordonnait 

d'oublier mes doutes. Il n'y avait pas de quoi être fière, mais 

j'avais besoin de l'approbation de mon interlocutrice. Comme 

une droguée, je rationalisai ce besoin, dans l'espoir qu'un fix 

m'apporte la défonce dont j'étais tellement avide. 

— Mais vous ne vous en servirez que si nécessaire ? Vous 

n'allez pas déclencher la guerre, hein ? 
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— Ne  sois  pas  ridicule,  protesta-t-elle  en  riant.  Pourquoi 

ferions-nous une chose pareille ? 

J'acquiesçai  en  me  mordant  la  lèvre,  plongée  dans  mes 

pensées.  Le  souvenir  des  mages  inconscients  menaçait  de 

tourmenter ma conscience, mais je le repoussai. C'étaient des 

mages. J'étais une vampire. Clovis, l'ennemi. Lavinia, ma seule 

famille.  Quand  on  y  réfléchissait  de  ce  point  de  vue-là,  la 

décision s'imposait d'elle-même. 

Une fois cette histoire terminée, il faudrait que je réfléchisse 

sérieusement  à  ce  que  je  voulais  faire  de  ma  vie.  Ces 

manœuvres  politiques  me  dégoûtaient.  Peut-être  avais-je 

besoin de vacances, tout simplement. Ou de devenir ma propre 

patronne, comme je l'avais prétendu, en laissant les intrigues à 

ma grand-mère. À cette idée, mon estomac se contracta. 

Toutefois, ce n'était pas le moment de m'autoriser une crise 

existentielle.  Je  repoussai  les  pensées  d'avenir  pour  me 

concentrer  sur  ce  qui  se  passait  ici  et  maintenant.  J'allais 

oublier ce que j'avais vu à la propriété et faire mon devoir. 

— Je comprends, Domina. 

Ses crocs étincelèrent tels ceux d'un cobra prêt à frapper. 

— Parfait. 

Le lendemain, impossible de fermer l'œil. Malgré les rideaux 

opaques posés par Pervenche à ma fenêtre, j'avais conscience 

de  la  progression  du  soleil  dans  le  ciel.  Chaque  minute  qui 

passait me rapprochait de l'accomplissement de ma mission. 

Enfin, à deux heures de l'après-midi, je m'avouai vaincue par 

l'insomnie. Giguhl, lui, dormait sur un tas de vêtements, dans 

un coin, mais le sommeil ne l'empêchait apparemment pas de 

ressentir la tension qui émanait de moi par vagues : ses petites 

pattes tressaillaient, ses oreilles s'agitaient... on aurait vraiment 

dit qu'il rêvait. 

En  attendant  le  crépuscule,  je  mis  un  plan  au  point.  Si 

j'arrivais à voir Clovis seul à seule, je mènerais la tâche à bien 

puis quitterais le temple avant la découverte du cadavre. Il me 

suffisait donc de trouver un prétexte pour obtenir un entretien 

en privé sans éveiller sa méfiance. 

Sur  le  coup  de  quatre  heures,  je  m'habillai  puis  réveillai  le 

chat afin de le prévenir de mon départ. Il voulait m'accompa- 
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gner,  car  la  nuit  précédente,  j'avais  craqué,  je  lui  avais  tout 

raconté : il me semblait qu'il en avait assez vu pour mériter la 

vérité.  Une  petite  voix  me  soufflait  cependant  de  ne  pas 

accepter son aide lors de cette mission. Si jamais il y avait un 

problème, je ne voulais pas qu'il se fasse prendre. 

A cinq heures, je me présentai au temple. Désert, a priori, si 

on  oubliait  les  gardes  mortels.  Normal  :  la  plupart  des  dis-

ciples ne se réveilleraient qu'à la nuit. Un des humains passa 

un coup de fil à son gourou pour l'avertir de mon arrivée puis 

m'entraîna dans l'édifice. 

Clovis  était  déjà  là,  à  son  bureau,  comme  d'habitude,  très 

élégant  dans  un  costume  de  prix.  Je  me  demandai  s'il  avait 

besoin  de  dormir  ou  si  ses  gènes  mêlés  lui  permettaient  de 

rester actif de jour, lui aussi. 

—  Tu  es  de  retour.  (Il  chassa  les  gardes  d'un  geste  négli-

gent.) J'espère que tu as fait bon voyage ? 

Le  ton  était  sarcastique,  mais  je  n'avais  pas  la  patience  de 

jouer à ce petit jeu-là. 

— Je les ai vus, répondis-je simplement. Tu avais raison. 

Sur ma droite ouvrait une fenêtre dominant la cour, déserte, 

pour  l'instant.  La  plupart  des  vampires  se  réveillaient  à  sept 

heures, au mieux, et les autres acolytes étaient en cours. 

— Évidemment. 

Clovis se leva, contourna le bureau puis s'y percha en face de 

moi. Nos genoux se touchaient. 

Une occasion à saisir... 

—  Je n'aurais pas dû douter de toi, déclarai-je en me pen-

chant vers lui. Il faut arrêter les Dominae. 

Il  me  prit  par  la  main  pour  me  redresser,  et  je  me  laissai 

attirer entre ses jambes. 

—  Tu as réfléchi à ma proposition ? demanda-t-il d'une voix 

rauque, séductrice. 

Je serrai les dents, résistant de toutes mes forces à l'attraction 

qu'il exerçait sur moi, d'aussi près, mais me rapprochai encore 

de lui en m'humectant les lèvres, ouvertement provocante. 

— Laquelle ? 

Les prunelles étincelantes, il me caressa la joue. Je me blottis 

dans son étreinte, les yeux clos... et glissai lentement la main 
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sous ma veste en cuir, à la recherche du pistolet coincé à ma 

ceinture, dans mon dos. 

— Partager mon lit, chuchota-t-il. 

Je rouvris les yeux pour scruter les siens. Luisants, une fois 

de  plus.  Ma  main  hésita  sur  mon  arme,  tandis  qu'une  vague 

d'excitation s'abattait sur moi. Je compris alors qu'il employait 

une  quelconque  magie  démoniaque  pour  m'imposer  un  désir 

artificiel, certitude qui me libéra en partie de l'étourdissement 

dans lequel ma mission menaçait de sombrer. 

Souriante,  je  me  penchai  davantage  encore,  les  lèvres  tout 

près de son oreille. Ma main se referma sur la crosse râpeuse. 

— Je vais te dire ce que je vais partager avec toi... 

On  frappa.  Mon cœur  manqua  un  battement,  tandis  que  je 

m'écartais  d'un  bond  en  dissimulant   mon  pistolet  contre  ma 

hanche. Frank passa la tête par la porte. 

— Dites,  patron...  Oh,  salut,  Sabina.  (Se  désintéressant 

aussitôt de moi, il continua, pour son chef :) Il y a un problème. 

— Lequel ? demanda Clovis d'un ton sec. 

Quand il se leva, je restai en retrait, sous le choc. Ma main 

suait,  crispée  sur  mon  arme,  et  mon  cœur  me  martelait  les 

côtes.  Il  serait  tellement  facile  de  brandir  mon  flingue,  de  le 

coller au crâne de ce salopard... Le temps qu'ils comprennent 

ce  qui  arrivait,  son  sous-fifre  et  lui,  j'aurais  déjà  pressé  la 

détente. Bang. Mort de Clovis. 

Le problème, c'était que Frank me logerait une balle entre les 

deux yeux avant que je n'atteigne la fenêtre menant à la liberté. 

Je ne savais absolument pas quoi faire. Alors que, si ça n'avait 

tenu  qu'à  ma  grand-mère,  j'aurais  renoncé  à  la  vie  pour 

accomplir ma mission, évidemment. 

— ... un mage. Il essayait de s'introduire dans la propriété. 

(Les explications de l'arrivant mirent fin à ma lutte intérieure. 

Ce  n'était  pas  possible,  Adam  n'était  pas  si  bête.)  On  l'a 

enfermé dans une salle de confinement. 

— Il a parlé ? 

—  Pas encore, mais on y travaille. (Le regard de Frank se 

reposa sur moi.) Il a demandé à voir Sabina. 

Je fermai les yeux et priai que la patience me soit accordée. Le 

pistolet se logea sans problème dans mon dos, à ma ceinture. 

— Tu es au courant, Sabina ? demanda Clovis. 
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Je rouvris les yeux. Les deux hommes me considéraient avec 

une égale méfiance. 

—  Peut-être,  répondis-je.  Ce  mage,  c'est  un  grand  type 

châtain ? (Frank acquiesça.) Alors je crois que je le connais, 

oui. Arrêtez de lui taper dessus, s'il vous plaît. 

Il jeta à Clovis un coup d'œil interrogateur. 

— Amenez-le-nous, ordonna le chef. 

Le sous-fifre acquiesça, saisit son talkie-walkie puis ordonna 

à son tour à un sous-sous-fifre d'amener le prisonnier. 

Clovis se retourna vers moi. 

— Je peux savoir de quoi il s'agit ? 

— C'est une longue histoire, soupirai-je. 

— Je t'en prie. 

Je lui donnai une version télégraphique de mes relations avec 

Adam, sans évoquer une seule fois ma famille en Hécate. Mes 

mains tremblaient, ce que j'essayais de dissimuler à mes deux 

auditeurs.  L'adrénaline  courait  toujours  dans  mes  veines, 

d'autant plus que je me reprochais amèrement d'avoir trahi la 

confiance  des  Dominae.  Je  n'étais  pas  responsable  de 

l'irruption  de  Frank,  d'accord,  mais  j'aurais  très  bien  pu 

accomplir  malgré  tout  ma  mission  en  abattant  l'un  des 

membres du tandem. Seulement j'avais eu peur. Je ne voulais 

pas mourir. 

Au  moment  où  je  terminais  mon  histoire,  un  garde  arriva, 

poussant Adam devant lui. Le mage avait l'œil droit si enflé 

qu'il  restait  fermé  et  les  mains  menottées  dans  le  dos  -  sans 

doute avec des menottes plaquées cuivre, destinées à affaiblir 

son énergie magique. 

Je le foudroyai du regard, mais il ne me prêta aucune attention, 

trop occupé à fixer Clovis, l'œil dans les yeux. 

— On  peut  savoir  qui  vous  êtes  ?  demanda  le  maître  des 

lieux avec calme. 

— Adam Lazarus, répondit le captif. 

Il  se  tenait  très  droit,  les  épaules  rejetées  en  arrière,  une 

expression butée sur son visage meurtri. 

— Ça  vous  ennuierait  de  m'expliquer  pourquoi  vous  vous 

introduisiez comme un voleur dans mon sanctuaire ? La porte 

ne vous suffisait pas ? 

— C'était le seul moyen de vous voir. Elle et vous. 
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Petit  coup  de  menton  dans  ma  direction,  toujours  sans  me 

regarder.  Autrement,  Monsieur  y  aurait  peut-être  réfléchi  à 

deux fois avant de faire sa grande déclaration. Mes prunelles 

l'auraient désintégré sur place. 

— Bon,  vous  avez  votre  public,  reprit  Clovis.  (Il  retourna 

s'installer  dans  son  fauteuil.)  Allez-y,  c'est  votre  heure  de 

gloire. 

La facilité avec laquelle on le laissait occuper le devant de la 

scène déconcerta visiblement Adam, mais il se reprit très vite. 

— Le conseil d'Hécate m'a chargé d'enquêter sur la dispari-

tion de plusieurs mages. Or il m'est apparu que vous disposiez 

probablement d'informations à ce sujet. (Il s'interrompit pour 

laisser répondre Clovis, lequel se contenta toutefois d'un petit 

hochement  de  tête.)  Sabina  a  admis  savoir  où  étaient 

emprisonnés  les  disparus,  mais  a  refusé  de  m'en  dire  davan-

tage.  (Adam  posa  enfin  les  yeux  sur  moi.  Je  n'y  lus  aucun 

regret.) Je l'ai donc suivie jusqu'ici, puisque, visiblement, elle 

travaille pour vous. 

— Et alors ? interrogea Clovis, sans chercher à cacher qu'il 

s'ennuyait. 

Quant à moi, j'étais si tendue que mes  ongles s'enfonçaient 

dans les accoudoirs du fauteuil où j'avais pris place. D'un côté, 

je  mourais  d'envie  de  coller  un  pain  à  Adam,  qui  me  jouait 

vraiment un très mauvais tour ; d'un autre, j'avais peur pour lui. 

— Et alors, je veux en être, dit-il. 

— À quoi me servirait un second mage, puisque Sabina est 

là? 

Clovis me désignait d'un coup de menton. J'ouvris la bouche 

pour protester, mais il me réduisit au silence d'un simple coup 

d'œil. 

—  Avec tout le respect que je dois à Sabina, elle n'a aucun 

entraînement en la matière. Je ne doute pas de ses capacités 

latentes,  mais  elle  est  parfaitement  incapable  de  s'en  servir, 

répondit Adam. 

Clovis se frotta la lèvre inférieure comme s'il réfléchissait à 

l'information. 

—  Et  je  suis  censé  vous  faire  confiance  sur  votre  bonne 

mine ? 
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—  Il vous suffit d'un coup de fil au conseil d'Hécate pour 

vous assurer de mon identité. 

—  C'est  exactement  le  problème. Je  crains  que  le  conseil 

d'Hécate ne soit condamné à rester dans l'ignorance en ce qui 

concerne certains aspects de la présente situation. 

La mâchoire d'Adam se crispa. 

—  Si vous me tenez à l'écart des événements, je l'informerai 

que vous refusez de partager des informations cruciales pour 

le bien-être de ses administrés. 

—  Et  comment  vous  y  prendrez-vous  ?  Après  tout,  je  ne 

vois pas ce qui pourrait bien m'empêcher de vous tuer, ici et 

maintenant. 

—  Avant de venir au temple, j'ai appelé mon contact à New 

York, au Q.G. du conseil. Si je ne donne pas de nouvelles d'ici 

à une demi-heure, une petite troupe sera envoyée venger ma 

mort. 

— Il bluffe, intervint Frank. 

Clovis agita la main dans sa direction. 

—  Je vois. Votre bravade force l'admiration, mais il m'est 

impossible  de  vous  accueillir  dans  nos  rangs  sans  avoir  la 

certitude  que  vous  ne  transmettrez  pas  les  renseignements 

obtenus à vos supérieurs. 

—  Dans  la  mesure  où  ça  peut  sauver  des  vies,  je  vous 

promets de ne rien leur révéler... tant que la situation n'aura 

pas été assainie. 

Clovis se tourna vers moi. 

—  Qu'en penses-tu ? Je l'épargne et je lui fais confiance... 

ou je demande à Frank de l'emmener ? 

Adam  me  regarda,  me  mettant  sans  mot  dire  au  défi  de  le 

condamner. Je lui en voulais toujours d'avoir fichu ma mission 

en  l'air  avec  son  coup  de  force,  mais,  malgré  sa  tactique 

déplorable, je trouvais touchant son désir impérieux d'aider les 

siens. Moi, je ne voyais vraiment pas pour qui j'aurais risqué 

ma  vie.  Peut-être  avais-je  envie  de  comprendre  pourquoi  il 

était  capable  d'une  telle  loyauté.  Peut-être  éprouvais-je  des 

remords  à  le  voir  prisonnier.  Peut-être  aussi  avais-je  deviné 

que je pouvais lui faire confiance à l'instant où j'avais compris 

qu'il  me  disait  la  vérité,  à  l'hôtel.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 
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l'avoir laissé sur des charbons ardents le temps de prendre ma 

décision, je finis par me tourner vers Clovis. 

— Moi, je lui fais confiance. 


21

Les yeux de Pervenche s ecarquillèrent, quand Adam fit son 

entrée dans mon sillage. 

— Eh bien ! Bonsoir, Monsieur... ! 

L'intérêt flagrant qu'il suscitait l'amusa visiblement. 

— Bonsoir. Je me présente : Adam. 

—  Ah, c'est donc vous l'ensorcelant sorcier dont j'ai entendu 

parler tant et plus, enchaîna Pervenche. 

Il me jeta un coup d'œil interrogateur. Je n'aimais pas du tout 

ce  que  sous-entendait  ma  coloc'  -  on  aurait  dit  que  j'avais 

consacré à ce monsieur une séance de confidences gloussantes 

entre  filles  !  Aussi  les  enveloppai-je  tous  deux  d'un  regard 

mécontent, avant de les planter là pour gagner ma chambre. 

La voix séductrice de Pervenche me poursuivit jusque dans 

le couloir. 

—  Réveille-toi, lançai-je à Giguhl, qui dormait sur le lit. Il 

faut qu'on cause. 

Il ouvrit un œil, me considéra d'un air que je suis bien obligée 

de  qualifier  de  dédaigneux  puis  bâilla  à  s'en  décrocher  la 

mâchoire. 

— J'ai besoin de repos pour me refaire une beauté. 

—  Si tu ne passes pas au moins cent ans à roupiller, comme 

dans les contes de fées, ça n'a aucune chance de marcher, mon 

pauvre. 

Indifférent à mon ironie, il prit tout son temps pour s'étirer. 

—  On a un changement de programme de dernière minute, 

ajoutai-je, avant de lui raconter en accéléré ce qui s'était passé. 



202 

—  Tu es vraiment sûre qu'il ne va pas prévenir le conseil 

d'Hécate ? demanda Giguhl, parfaitement réveillé, quand j'en 

eus terminé. 

Sous  forme  démoniaque,  sans  doute  se  serait-il  caressé  le 

menton.  Sous  forme  de  chat,  il  se  contenta  de  balancer  sa 

queue de rat à la manière d'un métronome. 

— Non, reconnus-je. 

Ses oreilles se dressèrent toutes droites sur son crâne à l'ins-

tant précis où un bruit de pas me parvenait du couloir. Je me 

retournai juste à temps pour voir Adam lever la main, prêt à 

frapper au chambranle de la porte. 

—  Dis  donc,  je  n'ai  pas  rêvé,  tu  parlais  à  ton  chat  ?  s 

enquit-il, les yeux fixés sur Giguhl. 

-—  Et  alors  ?  Des  tas  de  gens  parlent  à  leur  compagnon  à 

quatre pattes. 

Je rejoignis l'intrus et le fis ressortir d'une poussée, avant que 

ledit compagnon ne crache le morceau en ce qui concernait sa 

véritable identité. Je n'étais pas disposée à aborder le sujet. 

Le petit monstre s'étira, une fois de plus. 

— Salut, mec. Il paraît que c'est toi qui m'as évoqué ? 

Les  yeux d'Adam s'écarquillèrent, puis il me fixa, interroga-

teur. Je levai brusquement les mains. 

—  On en discutera une autre fois. Il y a plus urgent, pour toi 

comme pour moi. 

—  Bon, il est temps que je vous laisse, on dirait. (Giguhl 

bondit du lit.) Bonne chance, vieux, ajouta-t-il en passant près 

d'Adam. Tu vas en avoir besoin. 

Le  mage  regarda  l'arrière-train  pelé  se  dandiner  le  long  du 

couloir. 

—  J'ai évoqué  un démon. Tu t'y es prise comment pour le 

transformer en chat ? 

—  N'essaie  pas  de  changer  de  sujet,  ripostai-je.  Tu  peux 

m'expliquer à quoi tu pensais en t'imposant de cette manière ? 

Il glissa les pouces dans les poches avant de son jean. 

—  Pas la peine de prendre l'air aussi stupéfaite. C'est toi qui 

m'as forcé la main. 

—  Je ne suis absolument pas responsable de cette histoire. 

Tu  m'as  salement  fichue  dans  la  mouise  en  débarquant  au 

temple. 
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—  Ah bon ? Clovis a l'air plutôt content d'avoir obtenu mon 

aide. 

—  Je  ne  parlais  pas  de  ça,  rétorquai-je  entre  mes  dents 

serrées. 

— De quoi, alors ? 

Je  pouvais  difficilement  expliquer  à  Adam  qu'il  m'avait 

empêchée  d'assassiner  le  type  pour  lequel  j'étais  censée  tra-

vailler. 

—  Tu as foutu mes projets en l'air, point final. Compris ? 

Cette histoire est plus complexe qu'elle n'en a l'air. 

—  Écoute, je te présente mes excuses si je t'ai compliqué la 

vie, mais après tout, ça ne me regarde pas vraiment. Tu as tes 

priorités, j'ai les miennes. 

— Et si quelqu'un te gêne, tu le dégages, c'est ça ? 

—  Épargne-moi  le  coup  de  l'indignation  vertueuse,  s'il  te 

plaît.  Ça  m'étonnerait  fort  que  tes  motivations  soient  pure-

ment altruistes. 

Là, il m'avait eue. 

—  Je  ne  me  répéterai  pas,  ripostai-je  cependant.  Tu 

m'écoutes ? (Il hocha la tête, un petit coup sec, puis croisa les 

bras.) Si jamais tu me refais un coup pareil, je m'occuperai de 

tes fesses à la vampire. Et je te prie de croire que ce n'est pas 

avec tes petits tours de magie que tu arriveras à t'en tirer. 

Il  s'approcha,  le  menton  levé  d'une  manière  qui  me  fit 

comprendre  que  ma  déclaration  n'avait  pas  eu  exactement 

l'effet voulu. 

— Je vais te dire. Le jour où tu veux t 'occuper de mes fesses 

 à la vampire...  (Il agita les doigts en l'air, traçant des guillemets 

invisibles.) comme tu dis avec une telle éloquence, ne te gêne 

surtout  pas.  Parce  que,  franchement,  ce  sera  du  plus  haut 

comique. 

— Tu  te  crois  invincible  ?  lui  demandai-je  sous  le  nez  en 

montrant un de mes crocs - pour le look. 

— Ne me fais pas rigoler. 

Le  moindre  trait  de  son  visage  irradiait  l'assurance.  Nous 

nous  toisions  à  la  manière  des  gangsters  de  western,  aussi 

décidés l'un que l'autre à ne pas baisser les yeux le premier. Il 

avait peut-être un tas de sortilèges dans sa manche, mais j'étais 

nettement  plus  rapide.  Je  lui  passai  la  jambe  derrière  les 
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genoux, tirai. Il se retrouva le cul par terre sans savoir ce qui lui 

arrivait. 

— Aïe ! 

— Dis-moi,  ô,  grand  sorcier,  qui  est-ce  qui  rigole  mainte-

nant, hein ? 

Le rire me monta dans la gorge, tandis qu'il se relevait en se 

frottant les fesses, mais ce fut tout juste si le son eut le temps de 

franchir mes lèvres. Déjà, Adam remuait la main en l'air. 

Un curieux picotement naquit dans mes pieds puis remonta 

mes  jambes.  Quand  je  baissai  les  yeux,  un  cri  étouffé 

m'échappa  :  le  sol  se  trouvait  à  présent  à  une  quinzaine  de 

centimètres sous mes semelles. 

— Hé ! (J'allais agiter les bras, mais ils restèrent inertes le 

long de mon corps.) Repose-moi. 

Souriant,  Adam  bougea  de  nouveau  la  main.  Le  monde 

tourna  sur  son  axe.  La  pointe  de  mes  cheveux  frôla  le  tapis, 

tandis  que  le  visage  du  sorcier  entrait  dans  mon  champ  de 

vision, sens dessus dessous. 

— Je ne trouve pas ça drôle ! m'exclamai-je. 

— Ah ? Moi, je trouve ça carrément hilarant. Tu sais que tu 

deviens d'un très joli rose, quand tu te mets en rogne ? 

— J'ai dépassé le stade de la rogne depuis longtemps, je suis 

littéralement  enragée,  figure-toi.  (Le  sang  qui  me  montait  - 

enfin,  me  descendait  -  à  la  tête  me  donnait  le  tournis.) 

Repose-moi, je te dis ! 

—  Pas si vite. Puisque je te tiens à ma merci, il me semble 

que  le  moment  est  bien  choisi  pour  mettre  quelques  petites 

choses au point. 

— Va te faire foutre. 

—  Ce  serait  sans  doute  plus  intéressant  pour  toi,  vu  ta 

position, mais bon, soyons sérieux. J'ai pas mal réfléchi. Il est 

temps que tu entames ton apprentissage magique. 

—  C'est ça. Tu t'imagines vraiment que je vais passer plus 

de temps avec toi que je n'y suis strictement obligée ? 

—  Je  suis  sérieux,  Sabina.  Tu  aurais  dû  t'y  mettre  depuis 

longtemps. (Comme je refusais de répondre, il soupira.) Je ne 

te  laisserai  redescendre  que  quand  tu  auras  accepté.  (Je 

secouai la tête, bien décidée à ne pas faire à la menace l'hon-

neur d'une riposte.) Tu vires au pourpre. 
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Le sang me martelait l'arrière des globes oculaires, tandis que 

je  serrais  les  dents  pour  refouler  une  nausée...  alors  que,  en 

mon  for  intérieur,  je  me  reprochais  rageusement  mon  obs-

tination butée. Si j'acceptais l'apprentissage en question, peut- 

être  Adam  m'aiderait-il  à  renvoyer  Giguhl  chez  lui  et 

arrêterait-il  de  me  parler  de  ma  famille  en  Hécate.  Alors 

pourquoi me montrer aussi bêtement têtue ? 

Je connaissais la réponse à la question, mais, si vraie qu'elle 

soit, j'avais du mal à l'accepter. C'était tellement embarrassant. 

D'une part, je m'étais fait battre à mon propre jeu, ce qui était 

déjà vexant ; d'autre part, j'avais besoin de l'aide du vainqueur, 

ce  qui  n'arrangeait  rien.  Ça  me  fichait  vraiment  les  boules 

d'admettre une chose pareille. 

— Sabina ? 

Je roulai les yeux pour les lever vers lui. 

— D'accord ! Une leçon. 

— Cinq. 

— Une, et tu m'aides à renvoyer Giguhl chez lui. 

— Tu n'es pas douée pour les négociations, hein ? 

J'avais mal à la tête, et de petites étoiles apparaissaient 

maintenant en surimpression sur le visage d'Adam. 

— C'est mon dernier prix. 

—  Tu n'as pas l'esprit ludique, s'amusa-t-il. Bon, allez, on 

va commencer par une. 

Je retombai sur mes pieds aussi vite que je m'étais envolée. 

Prise de vertige, je vacillai et m'affalai en plein dans les bras du 

mage. Quand il voulut m'aider à me redresser, cependant, je le 

repoussai pour m'asseoir sur le lit. La chambre passa un petit 

moment  à  tournoyer,  le  temps  que  je  retrouve  le  sens  de 

l'équilibre,  mais  l'étourdissement  céda  vite  la  place  à 

l'embarras.  Je  m'en  emparai  pour  le  transformer  en  colère, 

émotion qui me mettait plus à l'aise. 

— Espèce de connard ! m'exclamai-je en me relevant. 

Le sourire satisfait d'Adam ne fit rien pour apaiser le feu qui 

me brûlait le ventre. 

— Tu ne l'avais pas volé, avec ton truc minable. J'ai encore 

mal aux fesses. 

— Tant mieux ! 
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— Franchement, Sabina, je pense que tu devrais prendre des 

cours  de  gestion  de  la  colère.  C'est  incroyable  ce  que  tu  es 

susceptible. 

— Susceptible, moi ! 

Je  m'approchai  de  lui,  menaçante,  mais  il  ne  céda  pas  un 

centimètre de terrain, un regard provocateur fixé sur moi. Du 

coup, je m'arrêtai, frappée par un éclair de lucidité : il cherchait 

depuis le début à me mettre en rogne. Bien décidée à ne pas lui 

donner davantage satisfaction, je serrai les poings et me forçai 

à me calmer. Comptai jusqu'à dix. Son sourire ne vacillait pas. 

J'inspirai à fond, deux fois, pour m'éclaircir les idées. Il arqua 

le sourcil. C'en était trop. 

— Très bien ! Tu as gagné. Voilà, tu es content ? 

— Oui. 

Je  quittai  la  chambre  d'un  pas  majestueux,  gênée  d'avoir 

perdu la maîtrise de moi-même. C'était une erreur de débutante 

que j'aurais dû éviter sans problème. 

Lorsque je fis irruption dans le salon comme une furie, Per-

venche  et  Giguhl  regardaient  Oprah  Winfrey,  blottis  sur  le 

canapé.  Leurs  yeux  s'écarquillèrent  à  la  vue  d'une  vampire 

enragée, tous crocs dehors. 

— Tu l'as buté ? s'enquit le chat. 

La  nymphe  lui  donna  un  petit  coup  de  coude  en  montrant 

quelque chose du doigt, derrière moi. Adam entrait en scène, 

très détendu, à croire que tout allait pour le mieux dans le 

meilleur des mondes possibles. Il sourit aux deux autres puis 

m'adressa  un  clin  d'œil.  Je  serrai  les  poings,  parfaitement 

consciente qu'il essayait de me pousser à me ridiculiser devant 

mes potes. 

—  Attendez voir, lança Pervenche. Qu'est-ce qui se passe 

au juste ? 

— Rien, répondis-je. Adam s'en va. 

Deux paires d'yeux me quittèrent pour se poser sur le mage, 

comme dans un match de tennis. 

Il consulta sa montre. 

—  Il se trouve que j'ai encore quelques heures de libres. Si 

on commandait des pizzas ? Ça vous tente ? 

— Oh oui ! 

— Oh oui ! 
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— Non! 

Je  poignardai  du  regard  les  deux  traîtres  installés  sur  le 

canapé. 

— Trois contre une, Sabina, dommage pour toi. 

Le matou souriait, un spectacle aussi bizarre en réalité qu'on 

se l'imagine en lisant ça. Je me jurai en mon for intérieur de 

planquer toute son herbe à chat pour me venger. 

— Très bien, lançai-je à voix haute. Je sors. 

Adam me considéra d'un œil interrogateur, ce qui revenait à 

me traiter de minable. 

—  Avant de partir, dis-moi au moins à quelle heure tu veux 

que je passe demain. 

— Pourquoi veux-tu passer ? demandai-je, méfiante. 

— Pour commencer les cours de magie, bien sûr. 

— Les cours de magie ? 

Giguhl leva la tête. L'espoir que je lus sur son museau me fit 

ravaler  la  réplique  qui  me  montait  aux  lèvres.  Les  yeux 

plissés,  j'examinai  Adam.  Il  venait  de  me  mettre  en  rogne. 

Une fois de plus. 

—  Viens au crépuscule. Ça te laissera une demi-heure avant 

qu'on aille au temple discuter stratégie. 

Je pensais qu'il allait protester, parce qu'il n'aurait pas assez de 

temps, mais non. 

—  Parfait.  (Il  haussa  les  épaules,  souriant,  puis  se  tourna 

vers les deux autres comme si je n'existais pas.) Vous aimez le 

chorizo ? 

La discussion portait sur les mérites des anchois quand je me 

mis en route, alors qu'une partie de moi espérait que l'un d'eux 

me  demande  de  rester.  Comment  Adam  avait-il  réussi  à 

s'intégrer aussi vite au groupe ? Et comment se faisait-il que je 

m'y sente étrangère tout aussi vite ? 

J'attrapai ma veste, posée sur le fauteuil, et jetai un dernier 

regard par-dessus mon épaule. Ils étaient tous en train de rire. 

Pervenche  portait  indéniablement  au  mage  un  intérêt  sexué, 

tandis que Giguhl souffrait tout aussi visiblement d'une crise 

aiguë de vénération. 

Je  sortis  en  claquant  la  porte.  Les  rires  me  poursuivirent 

jusque dans la cour obscure. 
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Qu'ils  aillent  tous  se  faire  foutre.  Voilà  pourquoi  je  ne 

croyais  pas  à  l'amitié.  On  ne  pouvait  faire  confiance  à  per-

sonne. L'image de David me traversa l'esprit. 

Non, on ne pouvait faire confiance à personne. J'en étais la 

preuve incarnée. 

Deux heures plus tard, je rentrai, le feu aux joues malgré la 

fraîcheur de la nuit. Le sang tiré au salopard qui agressait les 

femmes  dans  un  parc  du  coin  avait  fait  merveille  sur  mon 

humeur. Quand mes réserves baissaient, ça me rendait toujours 

un peu teigneuse. C'était du moins ce que je me disais et me 

répétais en repensant à la scène que j'avais infligée à Adam un 

peu plus tôt. 

Pendant ma promenade, j'avais aussi eu le temps de réfléchir 

à la meilleure manière de gérer l'assassinat raté de Clovis. Ma 

grand-mère  attendait  que  je  l'appelle,  je  le  savais.  Si  je  ne 

donnais pas signe de vie, je le paierais très cher. Il fallait donc 

espérer  que  j'aurais  une  autre  occasion  le  lendemain.  Mon 

cours de magie terminé, Adam et moi irions au temple mettre 

au point avec Clovis l'attaque de l'exploitation viticole. Après 

la réunion, je demanderais un entretien privé à ma cible, sous 

prétexte de discuter d'un détail quelconque. Là, je frapperais. 

Un jour plus tard que prévu, évidemment, mais avec un peu de 

chance, les Dominae passeraient l'éponge, vu la réussite de la
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mission. En attendant, je fuirais mon portable spécial comme 

la peste. 

Pervenche  et  Giguhl  n'avaient  pas  l'air  d'avoir  bougé  du 

canapé depuis mon départ. La boîte en carton ouverte, posée 

sur la table de salon, offrait aux regards quelques morceaux de 

croûte rejetés et un petit bout de pizza huileux. Apparemment, 

Giguhl avait fini par imposer son point de vue dans la grande 

discussion sur les anchois. 

— Salut, tout le monde, lançai-je. 

Je parcourus la pièce des yeux, à la recherche d'Adam, mais 

seul subsistait un faible parfum de santal. 

Giguhl,  allongé  sur  le  flanc,  son  ventre  distendu  en l'air,  ne 

détourna pas un œil de l'écran, mais réussit à lever une patte 

pour  me  souhaiter  la  bienvenue.  Le  son  de  ma  voix  fit  sur-

sauter Pervenche. 

— Salut, Sabina. Je ne t'avais pas entendue rentrer. 

— Qu'est-ce que vous regardez, tous les deux ? 

Je  tendis  le  cou  vers  la  télé,  mais  la  nymphe  l'éteignit  à  la 

télécommande.  Le  chat  eut  beau  protester,  elle  n'y  prêta 

aucune attention. 

—  Oh, un film mortel sans intérêt, déclara-t-elle en rougis-

sant - ce qui, bien sûr, éveilla ma méfiance. 

— Mais encore ? 

— Je ne me souviens plus du titre. 

Elle  examinait  soudain  avec  attention  la  bouloche  qu'elle 

venait de repérer, sur son pantalon. 

—  Oh,  arrête,  intervint  Giguhl.  C'était   Le  Seigneur  des 

 anneaux.  

Il  se  leva  puis  s'étira,  ce  qui  fit  osciller  son  ventre,  d'une 

grosseur alarmante. 

Les  yeux  de  Pervenche  se  reposèrent  aussitôt  sur  moi.  Je 

pouffai. 

— Il n'y a pas de honte. L'elfe était drôlement sexy. 

Elle ne put se retenir de glousser, elle aussi. 

— Et comment ! 

—  Moi,  mon  préféré,  c'est  Sauron,  trancha  le  matou.  En 

voilà un qui s'y connaît en méchanceté. 

Pervenche  le  regarda  en  secouant  la  tête  puis  la  releva  vers 

moi pour interroger : 
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— Alors, où étais-tu si pressée d'aller ? 

— J'avais un petit creux. Et besoin de prendre l'air. 

Ses sourcils dessinèrent deux accents circonflexes. 

—  Ah ? Je me demande bien pourquoi. Ce ne serait pas à 

cause d'un certain sorcier ensorcelant, par hasard ? 

— Si tu veux parler du crétin qui était là il y a deux heures, 

si. 

Les deux télémaniaques échangèrent un coup d'œil, avant de 

me fixer avec ensemble. 

—  Arrête un peu, s'il te plaît, lança Giguhl. Ce type te fait 

mouiller ta petite culotte à tel point que tu risques la noyade. 

Sans  leur  prêter  davantage  attention,  j'allai  à  la  cuisine 

chercher à boire. 

—  Tu  as  envie  d'en  discuter  ?  demanda  Pervenche,  qui 

m'avait suivie. 

Ma canette de bière s'ouvrit dans une mini-explosion, tandis 

que je secouais la tête. 

— Non. Il n'y a pas matière. 

— Tu ne m'en veux pas de lui avoir fait du gringue, alors ? 

Je m'assis d'un bond sur le comptoir puis bus quelques 

gorgées. Les bulles me brûlèrent la gorge en remontant. 

—  Ah  bon,  tu  lui  faisais  du  gringue  ?  Je  n'avais  pas 

remarqué. 

—  Sérieux ? Je dois perdre la main, je ne vois que ça. Après 

ton départ, j'ai tenté mes ouvertures les plus efficaces, mais il 

n'a même pas eu l'air de s'en rendre compte. Du coup, j'ai fini 

par laisser tomber. 

— Il est peut-être gay, risquai-je. 

Pourquoi  raconter  des  âneries  pareilles  ?  Adam  empestait 

littéralement l'hétérosexuel... le genre d'odeur qui donnait des 

démangeaisons aux femmes. 

—  Ben voyons, ricana Pervenche. C'est pour ça qu'il avait 

la trique après son petit tour dans ta chambre. 

—  Hein ? postillonnai-je en m'étouffant à moitié avec ma 

bière. 

—  Allez, Sabina. Quand vous êtes arrivés au salon, tous les 

deux, on aurait dit que tu venais de te faire prendre en pleine 

action, tellement tu avais l'air gênée, et lui, il était au bord de 

l'explosion. Tu l'as dans la peau, c'est évident. 
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— Mais pas du tout ! 

Je protestais en toute sincérité : je n'étais franchement pas du 

genre  à  me  tortiller  en  gloussant  devant  un  quasi-inconnu, 

sous prétexte que je le trouvais séduisant et qu'il avait un beau 

cul.  Sans  oublier  qu'Adam  était  mage.  Si  jamais  je  craquais 

sur un Hécatien, je ne voulais même pas penser aux implica-

tions freudiennes de la chose. Après tout, ça n'avait pas si bien 

réussi que ça à ma mère. Quant à l'ego du monsieur, il prenait 

trop  de  place  pour  en  laisser  à  ma  petite  personne.  Ce  type 

avait un vrai problème, là. 

Pervenche s'accouda au comptoir, scrutatrice. 

—  Comme tu voudras. Mais je te prédis que vous conclurez 

avant la pleine lune. 

Je levai les yeux au plafond. À mon avis, les dons de prophé- 

tesse de ma coloc' laissaient beaucoup à désirer. Sur ce coup, 

d'ailleurs, ça m'arrangeait, vu que je n'avais aucune intention 

de  conclure quoi que ce soit avec ce mage. Il était pompeux et 

prétentieux, voilà. 

—  Heureusement  que  tu  n'es  pas  du  genre  à  parier, 

observai-je. Je déteste piquer leur thune aux innocents. 

— Tu verras. 

Il  y  eut  un  silence,  seulement  rompu  par  les  ronflements 

sonores  de  Giguhl  qui  nous  parvenaient  du  salon.  Lorsque 

Pervenche reprit la parole, ce fut avec davantage de sérieux. 

— Je veux participer au sauvetage. 

Je m'étais remise à boire, mais cette fois, je réussis à avaler 

avant de répondre : 

— Pas question. 

—  Allez,  Sabina.  Je  pourrai  me  rendre  utile,  s'il  y  a  des 

blessés. 

— C'est trop dangereux. 

— Adam pensait que ça ne poserait pas de problème. 

Mes dents se serrèrent d'elles-mêmes. 

— Ce n'est pas lui qui décide. 

—  Ça  suffit.  (Une  dureté  que  je  n'y  avais  encore  jamais 

remarquée  perçait  dans  la  voix  de  la  nymphe.)  Tu  sais 

comment  couper  les  caméras  de  sécurité  sans  déclencher 

l'alarme ? 
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Je l'interrompis aussitôt, car je voyais où elle voulait en venir. 

Les  feys  étaient  capables  d'altérer  les  champs  électro-

magnétiques  -  tout  le  monde  le  savait  -,  ce  qui  serait  bien 

pratique pour venir à bout des caméras et des alarmes dont le 

complexe  viticole  était  truffé.  N'empêche  que  je  ne  voulais 

pas  prendre  un  risque  pareil.  D'autant  que,  en  réalité,  je  ne 

ferais  pas  partie  de  l'équipe  de  sauvetage.  Il  me  serait  donc 

impossible de protéger Pervenche. 

— Adam s'en chargera. 

Elle croisa les bras, les sourcils froncés. 

—  Ce n'est pas juste. Je ne suis pas une petite fleur délicate. 

Je possède des pouvoirs qui vous seraient fort utiles. 

Je bondis du comptoir pour me rapprocher d'elle. Je me sentais 

mal... mais pas tant que ça, en fin de compte. 

—  Je te remercie de la proposition. Sincèrement. Mais c'est 

vraiment trop dangereux. S'il t'arrivait quelque chose, je ne me 

le pardonnerais pas. 

—  Tu n'es pas responsable de moi. Je suis capable de me 

débrouiller toute seule. 

—  Je n'en doute pas. Mais je ne veux pas que tu risques ta 

vie à cause de moi. 

— Je peux demander à Clovis, tu sais. 

— Bonne chance, alors. 

Je savais déjà ce que répondrait Clovis. Il voulait charger de la 

tâche une petite équipe meurtrière. Or les nymphes n'étaient 

pas exactement connues pour leurs prouesses guerrières. 

La  main  de  Pervenche  se  posa  sur  mon  bras.  Ses  yeux 

m'imploraient de l'écouter. 

— S'il te plaît, Sabina. Je veux aider. Peu importe comment. 

Je soupirai. Ma résolution se fissurait : je savais trop ce 

qu'on ressentait quand tout le monde vous sous-estimait. 

—  Tu  peux  nous  aider  en  t'occupant  de la logistique  -  en 

rassemblant le matériel, ce genre de choses. (Elle poussa un « 

Youpi  »  de  triomphe,  mais  je  l'interrompis  brutalement.) 

N'empêche  que  durant  l'assaut,  tu  resteras  à  l'arrière-garde, 

compris ? 

—  Pas  de  problème.  Je  suis  contente  de  me  rendre  utile, 

d'une manière ou d'une autre. 
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Son  sourire  était  si  contagieux  que  je  sentis  ma  bouche 

s'étirer d'elle-même. 

— Tu  sais,  quand  tu  es  arrivée,  au  tout  début,  j'avais  des 

doutes, continua-t-elle. 

— Ah bon ? 

Je m'adossai à l'évier, surprise par sa franchise. 

— Oui, admit-elle. J'ai honte de te le dire, maintenant, mais 

Clovis m'a demandé de t'espionner. (Elle levait la tête pour me 

regarder, les yeux voilés par les cils, comme si elle avait peur 

que je me mette en colère, mais je n'étais ni contrariée ni même 

surprise : après tout, je m'en étais doutée dès le départ.) Alors tu 

comprends, ça me soulage que les choses aient tourné de cette 

manière. Ce n'était pas évident au début, bien sûr, mais je suis 

contente qu'on soit devenues amies. 

Mon cœur se serra. Amies ? Depuis quand ? Je n'avais encore 

jamais  eu  d'amie.  À  l'école  d'assassins,  je  n'avais  eu 

pratiquement  que  des  hommes  pour  condisciples,  et  notre 

profession tendait à faire de nous des solitaires, pas des  gens 

très demandés. Mais voilà que, inexplicablement, j'étais l'amie 

d'une  nymphe.  Me  considérerait-elle  encore  comme  telle, 

lorsque  j'aurais  éliminé  Clovis  ?  Non,  évidemment.  La 

confiance qui brillait dans ses yeux s'éteindrait, je passerais du 

statut d'amie à celui de traîtresse. 

Une fois de plus. 


22

S'il existe deux choses totalement incompatibles, c'est bien la 

pizza  et  les  chats.  Giguhl  passa  la  moitié  de  la  journée  à  se 

plaindre de ses brûlures d'estomac et à émettre les gaz les plus 

toxiques  que  j'aie  jamais  eu  le  malheur  de  respirer.  À  un 

moment, incapable d'en supporter davantage, j'ouvris la porte 
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de  la  salle  de  bains  et mis  le  système  d'aération en  route.  Le 

matou me frôla comme une flèche en fonçant droit sur les 

toilettes. Je refermai presque complètement la porte pour lui 

donner  un  minimum  d'intimité  puis  retournai  au  lit,  accom-

pagnée par ses miaulements et le bruit de ses haut-le-cœur. 

Lorsque enfin je réussis à m'endormir, un oreiller sur la tête, 

les cauchemars ne me laissèrent pas un instant de répit. L'un 

d'eux  me  montra  David,  bien  vivant,  me  pourchassant  à  t 

ravers une épaisse forêt. Quand je me réveillai en sursaut, ses 

accusations me résonnaient toujours aux oreilles : 

— Traîtresse ! 

Des  halètements  laborieux  soulevaient  ma  poitrine,  tandis 

qu'une sueur froide me glaçait la peau. 

Sitôt rendormie, je retombai dans un rêve. J'étais attachée la 

tête en bas sur un quelconque instrument de torture, pieds et 

poings  liés.  Mon  père  me  conseillait  de  me  servir  de  mes 

pouvoirs magiques pour me libérer, mais j'avais beau essayer 

de toutes mes forces, je n'y arrivais pas. 

— Tu me déçois beaucoup, disait-il en secouant la tête. 

Cette fois, mes hurlements finirent par me réveiller. Je 

m'asseyais  tout  juste,  lorsque  mes  yeux  s'ouvrirent.  Assis  à 

mes pieds, Giguhl me regardait avec inquiétude. 

— Ça va ? Tu as poussé de ces cris... 

Je me passai la main dans les cheveux - une vraie brous- saille 

- en essayant de me calmer, puis je refermai les yeux, respirai 

lentement  et  ordonnai  à  mon  cœur  de  décélérer.  Je  sentais 

dans mon plexus solaire le soleil posé sur l'horizon. 

— Qu'est-ce que je racontais ? demandai-je enfin. 

Les oreilles de Giguhl s'agitèrent. 

— Il me semble que tu as dit « C'est pas ma faute ». 

Je fis le dos rond en me rappelant pourquoi j'avais hurlé. Je 

n'avais jamais vu mon père, mais je savais sans l'ombre d'un 

doute que c'était bien lui qui figurait dans mon rêve. 

Le sommeil n'était manifestement plus à l'ordre du jour, alors 

autant me lever. De toute manière, Adam arriverait sans doute 

à  l'instant  même  où  tomberait  le  crépuscule,  rien  que  pour 

m'embêter. 

— Ça va, toi ? demandai-je à Giguhl. 

— Bof. J'ai dû perdre au moins deux kilos. 
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—  Pauvre  Guili-Goulu.  Ça  t'apprendra  à  manger  comme 

les gens. 

— Je préfère avoir des gaz toute la journée que m'en tenir à 

l'ignoble  mixture  appelée  «  nourriture  pour  chat  »  par  des 

affabulateurs. 

— C'est  toi  qui  vois.  Mais  la  prochaine  fois,  tu  resteras 

dormir sur le canapé. Parce que là, tu as donné tout son sens à 

l'expression « émanations toxiques ». 

Il  renifla,  bondit  du  lit  sans  plus  s'occuper  de  moi,  mais 

s'arrêta devant la porte du couloir pour que je lui ouvre. Ce que 

je fis en soupirant. Mon obligeance ne me valut pas un regard. 

— De  rien,  criai-je  dans  le  dos  du  matou,  pendant  qu'il 

s'éloignait. 

Pour toute réponse, il remua la queue en entrant au salon. 

Le coin des lèvres titillé par un sourire, je secouai la tête et 

me  dirigeai  vers  la  salle  de  bains.  Avec  un  peu  de  chance, 

j'aurais le temps de me doucher puis de boire un bon litre de 

café avant l'arrivée d'Adam. 

J'aurais  déjà  dû  savoir  que  si  la  chance  était  une  déesse, 

c'était aussi - et même surtout - une sadique mesquine qui m'en 

voulait  personnellement.  Je  sortais  tout  juste  de  la  douche, 

quand la sonnette retentit. Trempée comme un chien après la 

pluie, j'attrapai une serviette et m'essuyai plus vite que l'éclair. 

Cinq  minutes  plus  tard,  un  chignon  humide  et  branlant  au 

sommet du crâne, j'enfilais un jean, un débardeur blanc et des 

santiags noires, puis je m'examinais dans la glace. 

— Maquillage, ordonnai-je à mon reflet livide. 

Deux  couches  de  mascara,  un  rien  de  blush  et  un  peu  de 

gloss firent des miracles. Ces améliorations ne représentaient 

bien  sûr  que  des  concessions  à  mon  teint  blêmi  par 

l'insomnie... même si je me serais sentie un peu gênée de me 

balader  telle  quelle  en  présence  d'Adam.  Il  me  fallait  des 

peintures  de  guerre  pour  affronter  mon  premier  cours  de 

magie. 

On frappa à ma porte. Impossible de reculer plus longtemps : 

j'allai donc ouvrir... après avoir frotté mes paumes moites sur 

mes cuisses gainées de jean. 

Mon prof attendait, appuyé au mur, juste à côté du battant. 

— Bonjour, lança-t-il avec son sourire habituel. 
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— Salut. 

Un pitoyable croassement. 

Son  regard  me  parcourut  de  la  tête  aux  pieds,  s'arrêtant 

brièvement  sur  ma  poitrine.  Je  croisai  les  bras,  saisie  du 

brusque  regret  de  ne  pas  avoir  pensé  à  mettre  un  soutien- 

gorge. Puis je me raclai la gorge. 

— Prête ? reprit-il. 

Nos yeux se rencontrèrent. 

—  Je suppose, répondis-je. J'ai besoin de quelque chose de 

particulier ? 

Il secoua la tête en reculant pour me laisser passer. 

—  Je me suis dit qu'on pourrait s'installer dans la cour. C'est 

une belle nuit. 

— Bonne idée. 

J'avais de nouveau envie de me racler la gorge, et mon regard 

fuyait le sien. Curieux. Sans doute cette histoire de magie me 

rendait-elle  plus  nerveuse  que  je  ne  le  croyais.  Mais,  vu  la 

méfiance instillée en moi dès l'enfance vis-à-vis de tout ce qui 

touchait à la sorcellerie, ce n'était peut-être pas si surprenant, 

après tout. 

Giguhl et Pervenche se faisaient discrets. S'agissait-il d'une 

minable  tentative  de  marieurs,  ou  avaient-ils  peur  de  se 

trouver dans le coin quand je commencerais à lancer des sorts 

? Après un bref détour par la cuisine pour me fournir en café, 

je sortis, Adam sur les talons. Il me montra sans mot dire la 

table de bistro et les deux chaises en fer forgé disposées près 

de la piscine. J'allai m'installer - en tournant ma chaise vers la 

rue. 

—  Tu as peur d'être attaquée par surprise ? demanda mon 

compagnon, avant de m'imiter. 

Pour  toute  réponse,  je  parcourus  les  alentours  des  yeux  en 

évitant soigneusement de les poser sur lui. 

Malgré  la  fraîcheur  nocturne,  les  lumières  de  la  piscine 

étaient  allumées.  L'odeur  piquante  du  chlore  se  mêlait  au 

parfum de fumée des feuilles mortes. J'inspirai profondément, 

dans l'espoir de me détendre. 

— Ce n'est pas l'Inquisition, tu sais. 
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Je  le  regardai  enfin.  Il  me  sourit.  Les  lampes  mettaient  en 

valeur l'agréable symétrie de ses traits. Lorsque je m'aperçus 

que je le fixais depuis un moment, je me tortillai sur ma chaise. 

— Ça va. C'est juste que j'ai mal dormi. 

Il hocha la tête puis fouilla dans son sac à dos. 

—  De toute manière, ce soir, on va juste étudier quelques 

bases. Qu'est-ce que tu sais des mages en général ? 

Je haussai les épaules. 

—  Pas grand-chose. Vous n'êtes pas immortels, mais vous 

vivez très, très, très vieux. Je suppose que c'est en partie grâce 

à vos pouvoirs. 

—  En partie, oui, acquiesça-t-il. Autant que je sache, nous 

pouvons atteindre les mille ans. Ça s'est vu au moins une fois. 

Je sentis mes yeux s'écarquiller. 

—  Il doit falloir être drôlement puissant pour arriver à un 

âge pareil. 

—  Drôlement  puissante,  en  l'occurrence,  corrigea-t-il.  Je 

pensais  à  Ameritat,  qui  dirigeait  le  conseil  d'Hécate.  (Une 

note de regret perçait dans sa voix. Comme pour refouler ses 

pensées, il tira de son sac un livre, qu'il posa sur la table.) Bon, 

et à part ça ? 

Je  levai  les  yeux  au  ciel  en  me  torturant  le  cerveau,  dans 

l'espoir de lui arracher quelque chose d'autre. 

— Franchement... je n'en ai rien entendu dire de positif. 

—  Ça ne m'étonne pas vraiment, s'amusa-t-il. Alors on va 

laisser tomber la propagande vampirique pour s'intéresser tout 

de suite aux fondamentaux de la magie, d'accord ? 

— Ça me va. 

—  La  première  chose  à  apprendre,  en  tant  que  débutant, 

c'est qu'il faut être prudent. Parce que la magie fiche le souk 

dans  l'équilibre  naturel.  Avant  de  jeter  un  sort,  il  est  donc 

impératif d'en évaluer les répercussions potentielles. 

— Elles ressemblent à quoi, ces répercussions ? 

Il posa les coudes sur la table. 

—  Ça dépend de la puissance du sort. Tu sais ce que c'est, 

l'effet papillon ? 

—  Oui, oui, acquiesçai-je. Le papillon qui bat des ailes en 

Afrique et qui déclenche un ouragan à l'autre bout du monde, 

tout ça, tout ça. 
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—  Exactement. La magie fonctionne en gros sur le même 

principe. Plus le sortilège a de poids, plus ses conséquences 

sont graves. J'en ai vu provoquer des tremblements de terre, 

des tornades, des tsunamis... 

— Et les petits sorts de rien du tout ? 

—  C'est plus difficile à déterminer. Ils peuvent déclencher 

un événement aussi important qu'une averse ou aussi insigni-

fiant  que  la  chute  d'un  gland.  À  cinq  mètres  ou  à  cinquante 

kilomètres. Et on ne sait jamais non plus quand ça va arriver - 

dans cinq minutes ou cinquante ans. 

—  Ça craint. Mais après tout, si on ne sait pas ce que ça va 

donner, pourquoi s'en inquiéter ? 

—  On  se  fiche  de  savoir  ce  que  ça  va  donner.  Ce  qui 

compte, c'est d'être conscient qu'on affecte le monde dans son 

ensemble. Tous autant qu'on est  - mages, vampires, humains 

et autres -, on affecte l'équilibre de la vie. 

—  Si tu te mets à psalmodier « Om mani padme uhm », je 

me tire. 

Cette réplique me valut un froncement de sourcils. 

—  Je suis sérieux, Sabina. On ne peut pas se balader comme 

ça en balançant des malédictions ou des sorts à tire- larigot. 

— Oh, lala, je plaisantais. 

Il s'éclaircit la gorge et tira un autre livre de son sac. 

—  Ça,  c'est  un  des  manuels  utilisés  dans  les  écoles  de 

magie. Il est assez sommaire, mais il donne un bon aperçu des 

bases. (Adam poussa le volume vers moi. Je m'en emparai et 

le  feuilletai  quelques  secondes.  Mon  prof  ne  plaisantait  pas, 

lui : on aurait dit une version pour enfants de « L'Almanach de 

la sorcière ».) Demain, interrogation écrite. 

Je relevai brusquement la tête, prête à lui dire où se coller son 

interrogation écri te, mais me retins en le voyant sourire. 

— Je t'ai eue. 

—  Trop drôle. Bon, quand est-ce qu'on en arrive aux choses 

sérieuses ? 

—  Pas encore. Il faut apprendre les bases avant de se lancer 

dans les sortilèges les plus simples. Ce livre est là pour ça. 

À cet instant précis, mon portable sonna. Je fis la grimace en 

le tirant de ma poche, dans le seul but de voir qui m'appelait. 

Lavinia. Sitôt coupée la sonnerie, j'éteignis l'appareil en jurant 
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tout bas. Si les choses se passaient comme prévu, je rappel-

lerais ma grand-mère d'ici peu pour l'informer de mon succès. 

— Tu aurais pu décrocher, tu sais, déclara Adam. 

—  Je ne connaissais pas le numéro. (Il n'insista pas, alors 

que je ne l'avais visiblement pas convaincu.) Bon, et après ? 

— C'est tout pour ce soir. 

J'en restai bouche bée. Moi qui m'étais préparée à fond, voilà 

qu'il me donnait juste un bête livre ? 

— C'est tout ? 

—  Je  ne  veux  pas  aller  trop  vite.  Tu  as  beaucoup  à 

apprendre. Si je te plongeais immédiatement dans le lancer de 

sorts, tu risquerais de te noyer. 

—  Attends  un  peu.  À  t'entendre,  on  dirait  que  j'ai  signé 

pour je ne sais combien de temps. 

— Parce que tel n'est pas le cas ? 

—  Bien sûr que non. On s'est mis d'accord sur une leçon. Je 

pensais que tu m'apprendrais quelques sorts, et voilà. 

Il soupira, la tête penchée de côté. 

—  Tu n'as toujours pas compris, à ce que je vois. Je suis là 

pour t'aider à faire tien ton héritage. 

— Qu'est-ce que c'est que ces conneries ? 

—  Tu as passé ta vie à te conduire en vampire pure et dure, 

mais tu n'en es pas une. Le fait est que tu es à moitié magi-

cienne. Tu ne te sentiras jamais en harmonie avec toi-même si 

tu persistes à nier cette réalité. 

Je le considérai,  stupéfaite  de  son  audace,  mais je  retrouvai 

rapidement ma voix. 

— Bon, c'est fini, là, ça suffit. 

Le  grincement  des  pieds  de  ma  chaise  sur  le  ciment  me 

hérissa le poil. 

—  Sabina,  appela  Adam,  alors  que  je  m'éloignais.  (Je 

regagnai  l'appartement  comme  s'il  n'existait  pas.  Un  juron 

s'éleva dans mon dos, suivi du bruit d'une autre chaise qu'on 

écartait de la table.) Attends ! 

— À tout à l'heure, au temple ! lançai-je sans me retourner. 

Avant de claquer la porte. 

Deux heures plus tard, j'étais prête à me plonger dans l'œil le 

stylo avec lequel je tapotais le bloc-notes posé devant moi. 
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—  Il  nous  suffit  de  nous  introduire  dans  l'entrepôt  par 

l'issue ouest pour mettre les caméras hors-service, dit Frank. 

—  Je ne vois pas pourquoi on se donnerait autant de mal, 

riposta Adam. Après tout, je n'ai qu'à jeter un sort dessus. 

J'échangeai  un  coup  d'œil  avec  Pervenche,  pendant  que  les 

deux mâles continuaient à passer en revue les divers moyens 

de s'introduire dans la place. La réunion n'avait déjà que trop 

duré,  du  fait  qu'ils  passaient  leur  temps  à  se  disputer  sur  le 

moindre point de détail. 

—  Combien de vampires aurons-nous à disposition, Frank ? 

coupai-je enfin. 

Le regard menaçant de l'interpellé se posa sur moi. 

— J'aurai sous mes ordres cinq gardes personnels de Clovis. 

—  Et merde. Il nous en faut nettement plus. La sécurité est 

bien trop importante. 

—  Je  suis  sûre  que  je  peux  convaincre  quelques  feys  de 

nous aider, intervint Pervenche. 

—  Ah ouais ? Qu'est-ce que vous allez faire ? renifla Frank. 

Leur souffler du pollen dessus ? 

Elle lui tira la langue. 

—  Tu ne devrais pas sous-estimer les feys, espèce de para-

site. Il nous est déjà arrivé de botter le cul des sangsues. Tu 

veux une petite démonstration ? 

Il se pencha en avant, les yeux étincelants, mais je lui posai la 

main sur le bras. 

—  Ça  suffit.  Je  te  remercie  de  la  proposition,  Pervenche, 

mais  pour  l'instant,  il  faut  te  concentrer  sur  l'obtention  des 

armes et autres fournitures. 

Elle se radossa, les sourcils froncés. 

—  Moi, je peux lancer un appel aux alliances de la région, 

déclara Adam. 

—  Il n'en est pas question, répondis-je en secouant la tête. 

Nous ne voulons pas courir le risque que le conseil d'Hécate 

s'en mêle. 

— Mais... 

Je levai la main afin de le réduire au silence. 

—  Non.  Il  va  falloir  se  débrouiller.  Pour  commencer, 

repassons en revue ce que nous savons du complexe. 
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Une heure et bien des hurlements plus tard, nous avions mis 

au  point  un  plan  rudimentaire.  Il  manquait  de  consistance, 

d'accord, mais c'était un début. Frank se leva, s'étira. 

—  Je vais transmettre à mes hommes, annonça-t-il avant de 

sortir, sans un mot de plus. 

— Ce mec est caractériel, affirma Adam. 

— C'est net, ajouta Pervenche. 

Je soupirai. 

—  La situation n'est idéale pour personne, OK ? Mais on 

fait avec ce qu'on a. Si ça vous pose problème, vous êtes libres 

de laisser tomber. 

Je  les  fixai  d'un  regard  interrogateur,  dans  l'espoir  qu'ils  se 

défilent.  Honnêtement,  nous  allions  nous  lancer  dans  une 

mission-suicide. Manque de bol, ils restèrent muets. 

Je me levai à mon tour et entrepris de rassembler mes notes. 

—  Adam, ta liste de fournitures doit être prête demain soir. 

Comme ça, Pervenche aura le temps de tout se procurer d'ici à 

la fin de la semaine. 

Il acquiesça, sans me quitter des yeux. Je ne lui prêtai aucune 

attention. Pervenche se leva. 

—  Merci  de  m'avoir  intégrée  à  l'équipe,  Sabina.  A  tout à 

l'heure, à l'appartement. 

Je hochai la tête - un petit coup sec - puis me remis à feuilleter 

mes papiers. Adam restait tranquillement assis. 

— Tu n'es pas attendu ? demandai-je enfin. 

— Je pensais continuer les cours, répondit-il. 

Je me figeai et le fixai, furieuse. Ce type avait un culot ! 

— Le marché ne tient plus. 

— Si. 

—  Non,  ripostai-je  d'un  ton  ferme.  Nous  ne  poursuivons 

clairement pas les mêmes buts, question magie. 

Il s'adossa tranquillement puis jeta son stylo sur une pile de 

plans. 

— Tu es morte de trouille, oui. 

Avec  une  lenteur  délibérée,  je  posai  les  mains  à  plat  sur  la 

table puis me penchai vers lui. 

— Qu'est-ce que tu viens de dire ? 

—  Arrête, Sabina, ça se voit comme  le nez au milieu de la 

figure. Quand j'ai dit que tu n'exploitais pas ton potentiel, ça 
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t'a vexée, d'accord, mais ça t'a surtout fichu les chocottes. Et tu 

veux que je te dise pourquoi ? 

Je secouai la tête, les lèvres pincées. 

— Non, mais je suis bien persuadée que ce n'est pas ce qui 

va t'arrêter. 

Il s'accouda à la table. 

— Tu  as  passé  ta  vie  dans  une  petite  bulle  où  les  règles 

étaient  parfaitement  simples.  Les  Dominae  t'ont  infligé  un 

véritable  lavage  de  cerveau  pour  t'éloigner  de  tout  ce  qui 

touche  à  la  magie,  et  du  coup,  tu  es  terrifiée  à  l'idée 

d'embrasser cette facette de ton être. 

— Tu sais ce qui me terrifie réellement ? rétorquai-je. Que 

tu  m'imagines  assez  crédule  pour  gober  ton  bla-bla  pseudo- 

psychologique débile. Tu ne me connais pas. Tu n'as stricte-

ment aucun droit de rester assis là, bien tranquille, à pontifier 

sur ce que je pense, ce que j'éprouve et que sais-je encore. Les 

cours,  c'est  fini,  je  suis  sérieuse.  Pas  parce  que  j'ai  peur  ou 

parce qu'au fond, tout au fond, je suis une pauvre petite fille 

perdue,  mais  parce  que  ça  ne  m'intéresse  pas,  un  point  c'est 

tout. 

Il soutint un moment mon regard, impassible, puis se leva et 

fit le tour de la table. 

— Ça ne t'intéresse pas ? Très bien. Mais je te préviens : soit 

tu continues ton apprentissage, soit, en sortant d'ici, je file tout 

droit raconter ce que j'ai appris au conseil d'Hécate. 

Mes  sourcils  se  froncèrent,  tandis  que  mes  poings  se  ser-

raient. 

— Tu sais que tu es un immonde salopard ? 

Souriant, il ramassa sur la table un tas de feuilles, qu'il me 

tendit. 

— On m'a déjà traité de bien pire. 

Je  fermai  les  yeux.  Comment  les  choses  s'étaient-elles 

compliquées à ce point ? Si  Adam  vendait  la mèche mainte-

nant, la guerre éclaterait forcément. Alors que si je l'en empê-

chais,  j'avais  une  chance  de  convaincre  mes  patronnes  de 

renoncer. Une petite chance, d'accord, mais il fallait bien que 

j'essaie. 
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Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  le  sourire  d'Adam  s'était  trans-

formé  en  grimace  inquiète.  On  aurait  dit  qu'il  retenait  son 

souffle. 

—  D'accord,  lâchai-je.  On  continue  les  cours.  Mais  je  ne 

veux plus entendre le moindre conseil sur mon mode de vie, 

compris ? 

— Marché conclu, acquiesça-t-il. 

J'avais  cédé,  c'est-à-dire  montré  un  signe  de  faiblesse,  oui, 

mais  si tout  se  passait  comme  prévu,  j'abattrais  Clovis  cette 

nuit même, et je quitterais la ville avant qu'Adam n'ait préparé 

une autre leçon. 

Penser  au  démon  le  fit  apparaître  à  la  porte  de  la  salle  de 

réunion, à croire que je l'avais évoqué. 

— Sabina ? 

Je pivotai. 

— Oui? 

Il nous regardait, Adam et moi - tout près l'un de l'autre. 

— Je vous dérange ? 

—  Non, répondis-je en reculant un peu. On parlait juste de 

l'assaut. 

Mais j'eus beau jeter un coup d'œil à l'Hécatien, dans l'espoir 

qu'il acquiesce, il se contenta de considérer l'arrivant, un petit 

sourire  aux  lèvres.  Pourquoi  diable  cherchait-il  à  persuader 

Clovis qu'il se passait quelque chose de particulier ? 

— Je peux te parler en privé, Sabina ? 

Il  s'agissait  d'une  question,  certes,  mais  le  ton  employé 

signifiait clairement que je n'avais pas le choix. Cet autorita-

risme tombait à point nommé : j'avais des projets, en ce qui 

concernait le maître des lieux. 

—  Évidemment, répondis-je, avant d'ajouter, pour Adam : 

Si tu veux bien m'excuser... 

— Pas de problème. À demain soir, hein. 

Il  parlait  du  cours  de  magie,  même  s'il  en  laissait  entendre 

davantage. 

Je  hochai  distraitement  la  tête  en  rassemblant  mes  affaires 

puis  rejoignis  Clovis,  qui  m'attendait  toujours  à  la  porte. 

Lorsque je levai les yeux, il regardait Adam. Un rapide coup 

d'œil  en  arrière  me  confirma  que  celui-ci  lui  rendait  son 

regard. Quels crétins, ces mâles ! Je ne voyais pas comment 
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ils  auraient  pu  exprimer  plus  clairement  leur  différend 

territorial, à moins bien sûr de me pisser dessus. 

— On y va ? demandai-je à Clovis. 

—  Mais  certainement,  très  chère,  acquiesça-t-il,  souriant, 

quoiqu'il ait visiblement détourné les yeux à contrecœur. 

Il me posa la main sur la hanche pour m'entraîner. La porte se 

referma sur la mine renfrognée d'Adam. 

—  Frank m'a dit que le projet prenait forme, reprit Clovis, 

dans le couloir. 

L'observation me fit oublier la soudaine possessivité du sor-

cier, pourtant surprenante. 

—  Oui,  répondis-je.  Je  crains  qu'on  ne  soit  un  peu  légers 

question force de frappe, mais il faudra bien que ça suffise. 

—  L'ennemi sera pris au dépourvu. Et j'ose espérer que le 

soutien  du  mage  boostera  l'équipe,  si  ses  pouvoirs  s'avèrent 

nécessaires. 

Je n'aimais pas la manière dont il prononçait le mot « mage », 

en le crachant littéralement, à croire qu'il avait mauvais goût. 

Si je ne fis aucun commentaire, c'est parce que je pris enfin 

conscience de la direction dans laquelle il m'entraînait. 

— Il me semblait que ton bureau était à l'opposé ? 

Il retira la main de mes reins pour m'attraper par les épaules. 

Je me rappelai alors avec soulagement que j'avais caché mon 

pistolet  dans  ma  botte  plutôt  qu'à  ma  ceinture,  comme 

d'habitude. 

— Je me suis dit qu'on serait mieux chez moi pour discuter. 

Sans attendre de réponse, il m'entraîna vers sa chambre 

d'un pas décidé. Je me gardai de protester, vu que l'intimité de 

ses appartements convenait parfaitement à mes projets. En y 

arrivant, je constatai qu'il avait renvoyé ses gardes. Il voulait « 

discuter  »  en  privé   très  privé  ?  Tant  mieux.  Je  ne  m'en 

échapperais  que  plus  facilement,  une  fois  ma  mission 

accomplie. 

Il me fit entrer puis referma la double porte derrière nous. Une 

fois de plus, l'odeur entêtante du sexe m'assaillit les narines. 

Curieusement,  je  ne  la  sentais  jamais  sur  lui,  hors  ses 

appartements. 

— Tu veux boire un verre ? proposa-t-il. 

Je secouai la tête, méfiante. 
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— Non, merci. 

Il haussa les épaules, s'approcha du bar et se servit un liquide 

ambré, qu'il fit tournoyer un instant dans son gobelet en me 

regardant.  Je  restai  immobile  pendant  qu'il  m'examinait, 

malgré ma brusque envie de faire les cent pas. 

— Tu ne m'as pas tout dit, Sabina. 

Ces quelques mots allumèrent en moi une brusque flambée de 

panique que j'étouffai de mon mieux. 

— Comment ça ? demandai-je en m'approchant de lui. 

—  Tu  sais  très  bien  de  quoi  je  veux  parler.  (Il  avala  une 

gorgée dorée, avant de reposer brutalement son gobelet sur le 

bar.)  Je  t'ai  clairement  fait  comprendre  que  j'avais  envie  de 

coucher avec toi. 

Le  soulagement  m'envahit  :  manifestement,  il  n'avait  pas 

découvert que je travaillais toujours pour les Dominae ni que 

j'étais censée l'éliminer. 

— Je t'ai déjà dit que j'avais besoin de temps, ripostai-je. 

Il me rejoignit et m'attrapa rudement par les épaules. 

— Je n'aime pas ce genre de petit jeu. 

—  Tant  mieux,  parce  que  je  n'y  joue  pas.  (Je  me  serais 

volontiers  débarrassée  de  ses  mains,  mais  ça  n'aurait  fait 

qu'accroître  son  exaspération.)  Je  suis  préoccupée,  en  ce 

moment, tu comprends ? Et je veux avoir l'esprit libre, le jour 

où je te dirai oui. 

— Le jour où tu me diras oui... pas  si un jour tu me dis oui. 

Il se rapprocha encore. J'avais la tête légère, maintenant - ça 

devenait décidément une habitude, lorsqu'il se tenait tout près 

de moi. 

—  Je n'ai jamais dit que ça ne m'intéressait pas, susurrai-je 

en tripotant sa cravate, le coin des lèvres retroussé par un petit 

sourire séducteur. 

Il se pencha pour m'embrasser dans le cou, sur la jugulaire. 

—  Si tu ne veux pas m'offrir ton corps... peut-être accep- 

teras-tu  au  moins  de me  laisser  goûter  ton  sang,  encore  une 

fois ? 

Sa langue caressa l'endroit qu'il venait d'embrasser, envoyant 

une  décharge  électrique  concentrée  droit  de  ma  gorge  dans 

mon entrejambe. 
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Mon esprit s'embruma, tandis que le désir s'emparait de mes 

régions inférieures. Il ne fallait pas le laisser faire, je le savais. 

Si les choses se passaient comme je voulais, il serait mort dans 

cinq  minutes... mais je  ne  pouvais  nier l'effet  qu'il  produisait 

sur  mon  corps.  Une  partie  de  moi  se  demandait  déjà  si  je  ne 

pouvais  pas  lui  autoriser  une  dernière  gâterie  avant  de 

l'envoyer rôtir en Irkalla. 

Ses crocs me raclèrent la peau. Un plaisir douloureux me fit 

frissonner tout entière. Les zones logiques de mon cerveau me 

hurlaient  de  me  rappeler  comment  je  m'étais  sentie  après,  la 

fois  précédente,  mais  je  m'en  fichais.  J'éprouvais  l'envie 

incontrôlable de faire quelque chose de mal, quelque chose que 

je regretterais, mais qui me soulagerait de toutes les tensions 

accumulées dans ma vie depuis peu. Je me laissai aller contre 

lui, mon corps lui donnant la permission que lui refusait mon 

esprit. 

Mes pensées se bousculaient, tournaient en rond, me mon-

traient  des  images  fugaces.  Le  pistolet,  dans  ma  botte.  Les 

mages sanglés sur leurs lits, à l'exploitation. L'air déçu de ma 

grand-mère.  Le  corps  fumant  de  David,  juste  à  côté  d'une 

tombe. 

Le  souffle  de  Clovis  me  caressa  la  peau,  brûlant  et  moite, 

puis se mêla au mien, de plus en plus rapide. 

— Tu en as envie, toi aussi, murmura mon compagnon. Tu 

as envie de me donner ton sang. 

Je haletais, la tête à la fois délicieusement légère et pleine à 

craquer. Mon cœur manqua un battement puis accéléra brus-

quement. Des phéromones musquées assaillirent mes narines, 

goût  de  cuivre  sur  ma  langue.  Le  raz-de-marée  des  stimuli 

physiques  et  mentaux  mêlés  me  submergea  totalement.  Les 

crocs de Clovis se pressèrent contre ma gorge, pesèrent sur ma 

veine. Ses canines aiguisées allaient plonger en moi quand mon 

pouls  s'emballa,  puis  ma  peau  céda,  ses  dents  s'enfoncèrent 

dans  mes  tissus.  Le  souffle  coupé,  je  n'eus  pas  le  temps  de 

comprendre ce qui se passait : déjà, je me débattais de toutes 

mes forces pour repousser mon partenaire... jusqu'au moment 

où il recula enfin. Je m'effondrai sur le ciment, où je me roulai 

en boule. 
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Mon cœur me martelait les côtes tel un piston, si douloureux 

que l'hyperventilation s'empara de moi. Ce n'était pas possible, 

j'allais  mourir  quand  cette  bombe  allait  m'exploser  dans  la 

poitrine. 

— Sabina ? 

J'eus  vaguement  conscience,  quelque  part  au  fin  fond  de 

mon esprit, de la main que Clovis me posait sur l'épaule avec 

douceur,  mais  je  n'y  prêtai  aucune  attention,  trop  occupée  à 

péter les plombs. Pourtant, je me hurlais en mon for intérieur 

de  me  calmer.  Jamais  le  contrôle  de  mon  propre  corps  ne 

m'avait échappé à ce point. 

— Respire, m'ordonna Clovis. 

Je me forçai à inspirer lentement, profondément. Mon pouls 

s'emballa, juste une seconde, avant de manquer une pulsation 

puis de se stabiliser sur un rythme plus normal, quoique trop 

rapide. Une longue inspiration. Mon cœur se calma encore un 

peu. 

Des  tintements  cristallins  s'élevèrent  près  de  moi.  On  me 

fourra dans la main quelque chose de frais. 

— Tiens, bois ça. 

La peau me brûlait et la mâchoire me faisait mal, tellement 

j'avais serré les dents. Je levai les yeux vers un visage inquiet. 

— Allez, bois, répéta Clovis. 

Les yeux plissés, je considérai à travers une sorte de brume 

le  gobelet  qu'il  venait  de  me  donner.  À  moitié  plein  d'un 

liquide  rouge  familier.  Je  me  redressai  puis  le  portai  à  mes 

lèvres.  La  première  gorgée  prudente  explosa  sur  ma  langue, 

tandis que ma bouche se remplissait de salive et que mes crocs 

se  mettaient  à  palpiter  douloureusement.  J'avalai  le  reste  cul 

sec. Le sang se répandit dans ma gorge puis à travers tout mon 

corps  comme  un  baume.  Les  yeux  clos,  je  me  léchai  les 

babines  afin  d'éviter  d'en  perdre  la  moindre  goutte.  Clovis 

m'observait,  bien  sûr,  mais  j'étais  encore  trop  secouée  pour 

m'en vouloir de lui montrer mes faiblesses. 

Lorsque  je  rouvris  les  yeux,  mon  souffle  et  mon  cœur 

s'étaient apaisés. J'avais le tournis, les mains tremblantes, mais 

je  me  sentais  plus  maîtrisée.  Mon  hôte  se  tenait  devant  moi, 

l'air calculateur quoique compatissant. 

— Ça va mieux ? 
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Je hochai la tête en m'essuyant la bouche du dos de la main. 

— Oui. 

Il  s'assit  dans  un  fauteuil,  que  j'avais  manqué  en  m'effon- 

drant,  puis  resta  là,  muet,  à  me  regarder.  Je  m  eclaircis  la 

gorge  et  posai  mon  gobelet  par  terre.  J'avais  les  paumes 

moites, alors que je me sentais gelée. 

— Tu peux me dire ce qui s'est passé ? demanda-t-il enfin. 

— Je n'avais rien avalé depuis un moment, mentis-je. 

En fait, je n'avais pas la moindre idée de ce qui s'était produit. 

—  La faim a rarement des effets aussi dévastateurs, à moins 

qu'on ne soit littéralement affamé, déclara Clovis. 

Je haussai les épaules. 

— Je ne sais pas ce qui m'a prise. C'est peut-être le stress. 

Il  acquiesça  en  me  tapotant  le  genou,  geste  étrangement 

paternel de la part d'un homme qui venait juste d'essayer de 

me séduire. 

—  Il vaudrait mieux que tu restes un moment les pieds en 

l'air,  reprit-il  en  se  baissant,  prêt  à  poser mes  bottes  sur  ses 

genoux. 

À la pensée de mon pistolet, je m'écartai en sursaut. Il releva 

brusquement les yeux vers moi, surpris de ma réaction capri-

cieuse. 

— Non, je préfère rentrer, affirmai-je, déjà debout. 

Mes  genoux  flageolants  m'obligèrent  malheureusement  à 

l'attraper par l'épaule pour ne pas tomber. 

— Tu es sûre que ça va ? 

Une réelle inquiétude perçait dans sa voix. 

—  J'ai besoin de repos, c'est tout. Demain, je serai comme 

neuve. 

Il  se  leva  lentement,  pendant  que  je  m'efforçais  toujours  de 

reprendre mon équilibre. 

— Tu peux t'allonger ici, tu sais. 

Mes yeux se posèrent sur son lit, véritable invitation au péché. 

— Merci, mais je serai plus à l'aise dans mon lit à moi. 

Sa  déception  s'inscrivit  si  nettement  sur  son  visage  que  je 

faillis  lui  rire  au  nez.  Je  faillis.  Je  venais  juste  de  rater  une 

autre  tentative  d'assassinat,  ce  qui,  à  mes  yeux,  privait  la 

situation de son potentiel comique. J'envisageai une seconde 

de tirer mon arme et d'abattre ma cible une fois pour toutes, 



229 

mais,  dans  mon  état  de  faiblesse,  ça  ne  m'aurait  pas  menée 

bien loin. Clovis était trop puissant pour que je m'en prenne à 

lui sans être pleinement opérationnelle. 

Je passai dans mes cheveux une main tremblante. Mon front 

était baigné de sueur. 

— Je suis désolée de... enfin, tu vois. 

Il haussa les épaules, la sombre beauté de ses traits déparée 

par une expression de vague perplexité. 

— Il n'y a pas de mal. Je vais te raccompagner. 

Je secouai la tête. Mes cheveux me tombèrent dans la figure. 

— Ça ira. 

Sans lui laisser le temps de discuter, je gagnai la porte du pas 

le plus rapide possible. Il fallait que je m'éloigne de lui et de 

ses phéromones narcotiques pour m'eclaircir les idées. 

En  arrivant  à  l'entrée  du  complexe,  je  me  sentais  un  peu 

mieux. Le sang et l'air frais m'avaient aidée à reprendre mes 

forces. Frank avait l'air d'attendre, appuyé au mur avec non-

chalance. 

—  Alors, la belle, lessivée ? lança-t-il, un sourire égrillard 

aux lèvres. 

Me dire ça à moi ! 

Je m'arrêtai pour le toiser. 

— Pardon ? 

—  Clovis  fait  toujours  cet  effet-là  aux  femmes, 

expliqua-t-il en se rapprochant discrètement. 

Avant de m'adresser un clin d'œil. A  moi !  

—  C'est  cela,  oui.  (Je  posai  la  main  sur  la  poignée  de  la 

porte. Il posa la main sur la mienne.) Du balai. 

—  Oh,  allez.  (Il  me  tripotait  maintenant  les  cheveux.) 

Clovis ne t'a pas dit ? Ça ne le dérange pas de partager. 

— Du balai, répétai-je en montrant les crocs. 

Imperméable à l'avertissement, il se rapprocha encore et me 

prit par le bras. 

—  Tu  sais,  ça  te  facilitera  la  vie  avec  le  boss  si  on  est 

copains, toi et moi. Alors, qu'est-ce que tu en dis, hein ? 

—  J'en dis que si jamais tu poses encore tes sales pattes sur 

moi, tu te retrouveras avec un moignon sanguinolent, 

ripostai-je en empoignant son bras libre pour le lui tordre dans 

le dos. 
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La menace aurait suffi à calmer la plupart des mecs, mais le 

culot  de  Frank  était  manifestement  soutenu  par  un  certain 

entraînement  physique.  Les  pieds  bien  plantés  par  terre,  il 

poussa vers l'arrière, m'envoyant m'écraser contre le mur avec 

une telle violence que je le lâchai. Il m'attrapa à son tour par le 

bras et me fit pivoter pour me placer un étranglement. 

— Si  tu  aimes  les  préliminaires,  il  suffit  de  demander,  me 

chuchota-t-il à l'oreille. 

Une décharge d'adrénaline réconfortante me mit en branle. Je 

le pris de nouveau par le bras, le serrai contre moi puis, de ma 

main libre, empoignai le tissu de sa chemise, dans le dos. Il me 

suffit ensuite de répartir adroitement mon poids et le sien sur 

mes jambes pour le balancer par-dessus mon épaule. Il retomba 

avec la grâce d'un sac de pommes de terre imbibé d'after-shave 

et  resta  un  instant  immobile  par  terre,  sonné.  Je  lui  posai  le 

talon dans le cou. 

— Je te conseille d'apprendre les bonnes manières. Et, tant 

que tu y es, d'essayer les pastilles à la menthe. C'est bon pour 

l'haleine. 

Ses  yeux  ne  brillaient  plus  d'assurance  joueuse,  mais  de 

méchanceté  pure  et  simple.  L'expression  habituelle  des 

hommes que je venais de vaincre. Leur fierté en était bien plus 

cruellement blessée que leur corps. 

— Ça, tu vas le regretter, lança-t-il, les crocs étincelants. 

— Peut-être, mais je regretterais nettement plus de coucher 

avec toi. 

Après lui avoir enfoncé d'une torsion le talon dans la trachée, 

le  laissant  hoquetant,  je  lui  tournai  le  dos  et  sortis  d'un  pas 

décidé. La porte claqua derrière moi. Je venais peut-être de me 

faire un ennemi, mais je me sentais franchement mieux. 
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Le  lendemain  soir,  au  réveil,  je  me  sentais  encore  mieux. 

J'avais dormi comme une souche, sans être tourmentée par le 

moindre rêve, heureusement. Le bruit de la télé me parvenait 

depuis  le  salon,  accompagné  des  voix  de  Giguhl  et  de  Per-

venche, en grande discussion. 

Je restai un moment au lit à m'ordonner de me lever. Adam 

ne tarderait pas à venir jouer les profs, et je n'avais pas pris le 

temps de feuilleter le livre qu'il m'avait donné. Non que j'aie 

envie de me montrer bonne élève, mais je ne voulais pas non 

plus qu'il se remette à me faire la morale. 

Ce qui m'était arrivé avec Clovis me laissait vraiment per-

plexe.  Passer  mon  temps  à  m'interroger  là-dessus  ne  me 

mènerait nulle part, je le savais d'instinct, mais, d'un autre côté, 

il  fallait  que  je  gère  correctement  le  stress,  ou  je  risquais  de 

causer des complications. Après tout, ma petite crise d'anxiété 

m'avait  privée  de  l'occasion  d'éliminer  ma  cible...  ce  qui  ne 

m'aidait pas à rester sereine. 

Un  futur  assassin  apprend  d'abord  à  garder  son  calme  en 

toutes  circonstances,  car  perdre  la  tête  métaphoriquement 

parlant  équivaut  souvent  à  la  perdre  aussi  littéralement.  Je 

n'aurais  jamais  dû  me  laisser  affecter  par  les  événements  au 

point  de  me  retrouver  incapable  de  remplir  ma  mission.  Il 

devenait impératif que je me libère d'une partie de la tension 

accumulée avant de me faire tuer bêtement, mais le problème, 

c'était de savoir comment : le yoga n'était pas franchement ma 

tasse de thé. Non, en ce qui me concernait, le meilleur moyen 

de lâcher un peu la vapeur, c'était de botter le cul d'un crétin 

quelconque. Ma petite bagarre avec Frank m'avait fait le plus 

grand  bien,  sans  toutefois  m'apporter  la  détente  dont  j'avais 

besoin. 

Il était aussi possible que j'en sois arrivée à un point critique, 

évidemment. Les années passant, certains assassins perdaient 

en compétence, ce qui les obligeait à changer de métier. C'était 

en tout cas ce qui se racontait. Objectivement, je devais bien 
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avouer que mes deux ratages deux jours de suite trahissaient 

peut-être  en  effet  une  incompétence  nouvelle,  mais  je  ne  me 

sentais pas prête à mettre mes armes au placard - pas encore. 

Après tout, si je n'étais pas un assassin, qui étais-je censée être 

? 



Je pris en soupirant mon portable spécial, posé sur la table de 

nuit.  Cinq  appels  sans  réponse.  Ma  grand-mère  devait  être 

furieuse. Il fallait que je me décide à son sujet, mais avant, une 

bonne douche ne serait pas du luxe. 

Lorsque  je  quittai  la  salle  de  bains  pleine  de  vapeur,  je 

découvris Adam vautré sur mon lit. 

—  Bordel  de  merde  !  glapis-je  en  resserrant  ma  serviette 

autour de mes seins. 

— Salut, poupée, lança-t-il. 

— Du balai. 

Je montrais la porte de ma main libre. 

— On s'est levée du mauvais pied, à ce que je vois. 

J'allai  chercher  des  vêtements  dans  la  commode  puis,  sans 

accorder un regard à l'intrus, retournai m'enfermer à la salle de 

bains. 

—  Tu  n'as  pas  l'esprit  ludique,  ajouta-t-il,  d'une  voix 

étouffée par la porte de communication. 

Je tirai la langue dans sa direction. 

Quelques  minutes  plus  tard,  je  regagnais  la  chambre,  vêtue 

cette  fois  d'un  jean  et  d'un  T-shirt  noir  à  manches  longues. 

Adam n'avait pas bougé d'un centimètre. 

—  Je  ne  savais  pas  que  tu  étais  aussi  pudique,  lança-t-il, 

visiblement amusé. 

—  Tu  ne  sais  pas  grand-chose  à  mon  sujet,  figure-toi, 

ripostai-je en me peignant. 

—  Je  commence  à  en  avoir  l'impression,  en  effet.  Par 

exemple,  j'ignorais  totalement  que  vous  étiez  en  couple, 

Clovis et toi. 

Je  fis  volte-face  avec  une  telle  rapidité  que  mes  cheveux 

mouillés me fouettèrent la joue. 

— Hein ? 

— Clovis et toi. 

— On n'est pas en couple. 

Je  m'escrimai  sur  quelques  nœuds  pour  dissimuler  mon 

embarras : je n'avais vraiment aucune envie de parler de ma 

vie sentimentale à Adam. 

—  Alors c'est pour bientôt. J'ai bien vu comment il te regar-

dait, hier soir. 
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—  Je ne sais pas ce que tu as cru voir, mais tu t'es mis le 

doigt  dans  l'œil,  d'accord  ?  Il  n'y  a  absolument  rien  entre 

Clovis et moi. 

Sauf qu'il a bu mon sang et que j'ai la ferme intention de le 

tuer, ajoutai-je en mon for intérieur. 

—  Bon,  bon,  tu  ne  veux  pas  le  reconnaître.  Très  bien. 

N'empêche que toi, ça ne te tente peut-être pas, mais que lui, il 

n'en pense pas moins, tu peux me croire. 

— Ça suffit. 

Il haussa les épaules et se radossa aux oreillers. 

— Tu es susceptible, ce soir. 

—  Tu veux que je te dise ? Tu as parfaitement raison. (Je 

renonçai à m'occuper de mes cheveux.) On devrait peut-être 

reporter le cours. 

— Eh, je plaisantais, protesta-t-il en se redressant. 

—  Je  sais,  soupirai-je.  Ce  n'est  pas  de  ta  faute,  désolée, 

mais  là,  je  suis  carrément  stressée.  Je  crois  qu'il  vaudrait 

mieux laisser tomber pour aujourd'hui. 

Il ouvrait la bouche, quand Giguhl arriva, lui coupant le sif-

flet. 

— Quoi de neuf, docteurs ? 

J'examinai  avec  attention  le  matou  pelé,  avant  de  retrouver 

ma voix : 

—  Quoi  de  neuf,  docteurs...  Dis-moi  franchement,  tu  as 

encore regardé des dessins animés, hein ? 

— Ouais. (Il bondit sur le lit.) Bon, ça va, alors ? 

—  Sabina vient juste de me dire qu'elle ne voulait pas tra-

vailler la magie, répondit Adam. 

Les yeux de Giguhl se posèrent sur moi à l'instant précis où je 

regardais  le  délateur  en  me  passant  le  tranchant  de  la  main 

dans le cou. Prise sur le fait, je me figeai, un sourire gêné aux 

lèvres. 

—  Tu m'avais promis de t'y attaquer sérieusement ! protesta 

le chat, son petit museau glabre et ridé frappé du sceau de la 

désapprobation. 

— On ne peut pas remettre cette conversation à plus tard ? 

—  Non, on ne peut pas. Tu m'avais promis de demander à 

Adam de t'aider à me renvoyer chez moi. 
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—  Je lui ai déjà dit que je l'aiderais, intervint ledit Adam en 

levant les mains, apaisant. Ce que je me demande, moi, c'est 

comment tu t'es retrouvé transformé en chat ? 

Giguhl secoua tristement la tête. 

— La mage de dernière qualité ici présente a foiré un sort. 

—  Hé, j'ai essayé, d'accord ? m'exclamai-je. Ce n'est pas ma 

faute si le livre m'a induite en erreur. 

—  C'est  ce  que  tu  te  dis  pour  arriver  à  dormir  le  jour  ? 

riposta Giguhl en me jetant un regard froid. 

—  Attendez, attendez. (Les  yeux d'Adam passèrent lente-

ment  du  hideux  matou  à  ma  petite  personne,  à  laquelle  ils 

restèrent rivés.) Tu as vraiment fait une chose pareille ? Mais 

enfin, à quoi tu pensais ? Lancer des sorts sans entraînement, 

franchement ! (Je me sentais rougir, sous sa réprobation.) Et à 

part ça, est-ce que tu as envisagé la possibilité que Giguhl soit 

ton familier ? La plupart des mages en ont un. 

—  Je ne suis pas vraiment mage, et ce n'est pas mon fami-

lier,  affirmai-je  aussitôt.  Plutôt  un  genre  de  faire-valoir. 

Quelque chose comme ça. 

—  Faire-valoir, mon cul écailleux, se hérissa Giguhl. C'est 

clairement moi le cerveau, dans cette histoire. (Je lui jetai un 

coup  d'œil  destiné  à  lui  signaler  qu'il  ne  m'aidait  pas  vrai-

ment.) Et pas la peine de me regarder comme ça, hein ! J'ai 

toujours les boules de porter ces saletés de pulls. 

— Des pulls ? répéta Adam en ouvrant de grands yeux. 

—  C'est une longue histoire, éludai-je, avec un geste vague 

destiné à écarter la question. 

Il  se  frotta  la  tempe,  mais  ça  ne  risquait  pas  de  l'aider  à 

introduire un minimum de logique dans la situation. 

— Je n'y comprends plus rien. 

— Bienvenue au club. 

Giguhl reprit la parole à son intention au moment même où il 

ouvrait la bouche : 

—  Revenons-en à ce que tu as dit, quand tu as parlé d'aider 

Sabina. C'est toi qui m'as évoqué, tu dois donc être capable de 

me renvoyer en Irkalla, d'accord ? 

Adam se tourna vers lui en poussant un soupir écœuré. 

— De quel rang es-tu ? 

Le chat s'assit très droit. 
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— Je suis un démon de la discorde cinquième niveau. 

— De quelle région d'Irkalla viens-tu ? 

— Gizal, au sud de la Fosse du Désespoir. 

—  Attends,  Adam,  intervins-je.  Tu  peux  vraiment  le  ren-

voyer ? 

—  Oui, acquiesça mon prof de magie, visiblement mécon-

tent, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. S'il est 

encore là, c'est qu'il y a une bonne raison. 

Giguhl  et  moi  étions  parfaitement  indifférents  à  ses  états 

d'âme. 

— Tu veux partir tout de suite ? demandai-je au chat. 

Il haussa les épaules. 

— Pourquoi pas... Je veux dire, si ça te va. 

L'espoir  qui  se  lisait  sur  son  museau  me  serra  le  cœur.  Je 

n'avais aucune envie qu'il s'en aille... mais l'empêcher de pro-

fiter de l'occasion aurait été injuste. 

—  Il pourra revenir ? demandai-je encore - à Adam, cette 

fois. 

—  Oui, répondit-il, à condition que tu t'entraînes sérieuse-

ment. 

Je  me  retournai  vers  Giguhl,  qui  se  tortillait  littéralement 

d'excitation.  Son  enthousiasme  m'arracha  un  sourire,  alors 

que mon cœur me faisait mal dans ma poitrine. Je m'étais tel-

lement habituée à sa présence. Adam avait beau affirmer que 

j'apprendrais à l'évoquer, ça n'aurait pas été sympa de le rap-

peler trop vite. J'inspirai à fond. 

— Si vraiment tu en as envie, je suis d'accord. 

Giguhl  sauta  du  lit  pour  venir  s'enrouler  autour  de  mes 

jambes,  démonstration  d'affection  qui  m'amusa aussi,  même 

si un véritable étau me broyait le cœur. 

—  Merci, merci,  merci,  ronronnait le  matou.  (Enfin,  il  se 

tourna vers Adam.) Qu'est-ce qu'on attend, mec ? Allez, ren-

voie-moi chez moi. 

Lorsque  le  mage  me  consulta  du  regard,  je  hochai  la  tête, 

malgré l'acide qui me rongeait les entrailles. Il ramassa son sac 

à dos, posé par terre, et en tira une fiole de cristaux blancs. 

— Attention,  Sabina,  c'est  ta  première  véritable  leçon  de 

magie. Giguhl, mets-toi là. 
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Il  montrait  un  espace  dégagé,  près  de  la  porte.  Dès  que  le 

chat eut obéi, Adam lui tourna autour en dessinant un cercle 

par terre avec la poudre blanche à gros grains. 

— C'est du sel, expliqua-t-il. Destiné à concentrer l'énergie 

nécessaire au sortilège. Le sang est plus efficace, mais on peut 

se  contenter  de  sel,  à la  rigueur.  (Tout  à son  affaire,  il  sortit 

ensuite  un  livre  de  son  sac.)  La  créature  appartenant  à  un 

niveau inférieur, il est impératif d'adapter le sort pour la réex-

pédier au bon endroit. Avec des démons plus puissants, ça n'a 

pas autant d'importance, parce que l'Irkalla attire leur essence à 

la manière d'un aimant. 

Il  se  mit  à  feuilleter  le  grimoire.  Giguhl  en  profita  pour 

pivoter vers moi. 

— Avant  de  partir,  Sabina,  il  faut  que  je  te  dise.  (Je  me 

contraignis à me désintéresser d'Adam et à regarder mon ami à 

quatre  pattes.)  Quoi  qu'il  arrive,  aie  confiance  en  toi.  La 

loyauté a son importance, c'est vrai, mais il faut d'abord rester 

fidèle à soi-même. 

— Ne  fais  pas  ton  Oprah  Winfrey  avec  moi,  ripostai-je  - 

mais l'humour de la réplique se perdit dans mon chevrotement. 

— Je suis sérieux, insista-t-il, pendant qu'Adam s'absorbait 

ostensiblement dans son livre. Fais confiance à ton intuition. 

— Tu  vas  me  manquer,  avouai-je,  toute  ironie  envolée, 

comme si mon armure avait fondu, me laissant enfin formuler 

l'émotion qui bouillonnait en moi. 

— C'est réciproque, ma puce. Écoute bien ce que te raconte 

le monsieur, là, et il t'apprendra comment m'évoquer en cas de 

besoin. 

— Si vous en avez terminé avec les adieux bouleversants, je 

suis prêt, intervint Adam. 

Il se mit à psalmodier dans un antique langage, sans doute 

l'hécatien.  Quelques  secondes  plus  tard,  Giguhl  devint 

translucide, auréolé d'une lumière verte scintillante. 

—  Au  revoir,  lança-t-il,  juste  avant  que  ses  contours  ne 

s'effacent totalement. 

Il  avait  suffi  d'un  instant  pour  qu'il  disparaisse,  mais  il  me 

semblait qu'il s'était écoulé une éternité. Adam me considéra 

en refermant le livre. 

— Ça va ? 
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Je hochai la tête puis me frottai les yeux, car ils me piquaient, 

allez savoir pourquoi. 

—  Moi qui essayais de me débarrasser de lui, voilà que je 

regrette qu'il soit parti. 

Le mage me posa la main sur l'épaule, un geste intime que, 

pourtant, je lui permis. 

—  Plus  tôt  tu  te  mettras  à  ton  apprentissage,  plus  vite  tu 

seras capable de le rappeler. 

Pervenche passa la tête par la porte. 

—  Mais qu'est-ce que vous trafiquez, là-dedans ? A quoi ça 

rimait,  ces  psalmodies  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  sel,  par 

terre ? Où est passé Giguhl ? 

Son  débit  de  mitraillette  me  donna  le  tournis,  mais  Adam 

s'empressa  d'intervenir,  sans  doute  conscient  qu'il  me  fallait 

quelques instants pour récupérer. Pendant qu'il donnait à ma 

coloc'  les  explications  requises,  je  m'approchai  du  cercle 

blanc,  au  milieu  duquel  était  tombé  le  collier  de  Giguhl.  Je 

m'accroupis, le ramassai et regardai la lumière danser sur le 

métal des clous. Pourquoi me sentir aussi triste ? La plupart du 

temps,  le  démon  me  cassait  royalement  les  pieds,  avec  ses 

opinions bien arrêtées sur tout et n'importe quoi. 

— Ça va, Sabina ? demanda Pervenche. 

Je  levai  les  yeux.  Mage  et  nymphe  me  regardaient  tous  les 

deux avec inquiétude. J'enroulai le collier autour de mon poi-

gnet puis le bouclai pour m'en faire un bracelet. 

—  Oui,  oui.  (Après  m'être  redressée,  j'allai  arranger  les 

oreillers  sur  le  lit.  J'avais  besoin  de  me  distraire...)  Bon, 

Adam, si on parlait boutique ? 

Il  m'adressa  un  sourire,  un  vrai,  pas  son  sempiternel  rictus 

moqueur. Puis, sans mot dire, il ramassa son sac. 

— Je vais vous laisser bosser, alors, déclara Pervenche. 

J'acquiesçai,  sans  vraiment  lui  prêter  attention.  Maintenant 

que j'avais une bonne raison d'apprendre la magie, jetais fer-

mement décidée à ne pas tout rater, une fois de plus. 

Adam tira de son sac un petit livre, qu'il me tendit. Le cuir 

rouge passé de la couverture ne portait pas de titre. D'ailleurs, 

quand  j'ouvris  le  volume,  je  m'aperçus  qu'il  se  composait  de 

pages blanches. 
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— Qu'est-ce que c'est ? 

— Ton  journal.  En  d'autres  termes,  ton  grimoire  de  débu-

tante. Parce que tu vas prendre des notes sur tous les sortilèges 

que  je  vais  t'enseigner.  Plus  tard,  le  moment  venu,  tu  t'en 

achèteras un plus gros pour y coucher tes recettes de potion et 

tes enchantements personnels. 

— Tu en as un aussi ? demandai-je. (Il hocha la tête.) Je peux 

le voir ? 

— Non. Le mien se trouve à New York, enfermé à double 

tour. La plupart des mages protègent leurs grimoires comme la 

prunelle de leurs yeux. (Il montra le petit livre du doigt.) Toi, tu 

démarres juste, alors pense à le garder sur toi en permanence. 

Ça te permettra d'y noter les questions à me poser ou les idées 

qui te viendront. 

Le  cadeau  me  touchait  étrangement.  Ce  n'était  qu'un  bête 

journal, mais ça me faisait l'effet de quelque chose d'important. 

— Merci, dis-je. 

Il pencha la tête de côté, les lèvres étirées par un sourire. 

— De rien. 

Nos regards restèrent un instant rivés l'un à l'autre. Je finis 

par  détourner  le  mien  en  m  eclaircissant  la  gorge.  Adam  se 

raidit et remua les pieds. 

— Bon,  ce  soir,  je  vais  t'apprendre  à  tracer  et  à  briser  les 

cercles magiques. 

Je pris un stylo sur la table de nuit puis ouvris mon grimoire, 

mais  avant  que  le  cours  ne  puisse  commencer,  mon  portable 

spécial sonna. Mon cœur s'emballa, car je savais qui appelait. 

Que  faire  ?  Si  je  décrochais,  sans  doute  ma  grand-  mère 

exigerait-elle  un  compte-rendu  immédiat  -  possibilité  qui  ne 

me souriait guère. 

Comme la sonnerie s'éternisait, Adam fronça les sourcils. 

— Qui est-ce ? 

Je pressai le bouton « fin ». 

— Personne. 
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Ses sbires me mirent la main dessus la nuit suivante. Je partais 

pour mon terrain de chasse préféré, quand une voiture noire 

s'arrêta  près  du  trottoir.  Un  vampire  aux  larges  épaules  et à 

l'air  pragmatique  en  descendit,  en  costume  noir  frappé  de 

l'emblème des Dominae, une fleur de lys dorée brodée sur la 

poche.  Je  ne  cherchai  pas  à  discuter  en  apprenant  que  ma 

présence était « requise ». L'heure était venue d'affronter ma 

grand-mère. 

Elle  m'attendait  au  chalet  où  je  l'avais  retrouvée  quelques 

jours  plus  tôt.  Lorsque  j'entrai  dans  la  vaste  pièce  d'un  pas 

lent,  son  regard  m'enveloppa  tout  entière.  Gênée,  je  me  tins 

très droite, dans l'espoir d'irradier une assurance qui me faisait 

défaut. Sa colère était plus caustique que l'odeur des cendres 

de la cheminée. Je m'agenouillai en attendant son salut. 

— Comment oses-tu ignorer les ordres ! 

Ce  n'était  pas  exactement  l'accueil  chaleureux  dont  j'avais 

rêvé. 

Je me relevai lentement, l'air aussi soumise que possible. 

—  Je suis désolée de ne pas t'avoir rappelée, grand-mère, 

mais il y a eu des complications. 

Sa main trancha l'air. 

—  Je ne veux rien entendre, ma fille. Clovis est toujours là. 

Tu as échoué. Un point c'est tout. 

Je  secouai  la  tête  en  cherchant  comment  expliquer  mes 

lamentables fiascos. 

— Je crois que j'ai eu une meilleure idée pour le tuer. 

Elle me jaugea d'un air hautain, visiblement sceptique. 

— Il  vaudrait  mieux  qu'elle  soit  extrêmement  bonne.  Les 

autres Dominae sont prêtes à mettre ta tête à prix. 

Mon pouls passa à la vitesse supérieure, mais je persévérai : 

— Pourquoi  ne  pas  attendre  l'attaque  de  la  propriété  viti- 

cole  ?  Ça  nous  permettrait  d'éliminer  non  seulement  Clovis, 

mais aussi ses meilleurs éléments. Son organisation en sortirait 

affaiblie, sans personne pour la diriger. 
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Lavinia  se  figea,  indéchiffrable.  L'instinct  me  poussait  à 

continuer, à me justifier, mais je le maîtrisai. Le silence était 

synonyme d'assurance. 

— Pourquoi devrais-je te faire confiance maintenant, alors 

que tu as échoué je ne sais combien de fois ? 

Touché. Je serrai les dents, malgré mes craintes croissantes. 

— Réfléchis.  L'assaut  provoquera  un  désordre  sans  nom. 

J'aurai  sans  doute  plus  d'une  occasion  de  tuer  Clovis  et  ses 

gardes. (Je déglutis. Ce que j'allais dire ne me plaisait pas, mais 

ça  la  calmerait.)  Si  tu  doutes  de  mes  capacités,  tu  n'as  qu'à 

envoyer  un  petit contingent  de tes  propres  gardes  tendre  une 

embuscade pour veiller à ce que tout se passe comme prévu. 

Elle se tapota le menton du bout de l'index, pensive, avant de 

répondre enfin : 

— Ce n'est pas une mauvaise idée. Mais une fois cette his-

toire  terminée,  ne  va  pas  t'imaginer  que  tu  échapperas  aux 

conséquences de tes échecs. 

— Je comprends, Domina, assurai-je, la tête basse. 

— Je  vais  en  parler  à  Tanith  et  à  Perséphone.  Mais  en 

attendant, tu vas m'exposer les plans de Clovis. J'espère que là, 

au moins, tu es arrivée à quelque chose ? 

La  rancune  me  rongeait  l'estomac  de  son  acidité.  J'avais 

merdé,  d'accord,  mais  était-il  vraiment  nécessaire  de  me  le 

rappeler encore et toujours ? J'avais prévenu ces dames dès le 

départ  que  je  n'étais  pas  une espionne. Mon  job  consistait  le 

plus souvent à traquer quelqu'un pour lui coller une balle dans 

la peau, ni plus ni moins. Rien à voir avec ces idioties façon 

roman  populaire,  pour  lesquelles  je  n'étais  effectivement  pas 

douée. 

— Alors ? 

Ma grand-mère s'impatientait, c'était net. 

— Je les connais, oui, déclarai-je, ravalant ma fierté. 

— Parfait. Raconte-moi tout. 

J'expliquai de quoi il retournait en me disant et me répétant 

que  je  devais  être  reconnaissante  à mon interlocutrice  de me 

donner une seconde chance, même si une petite voix, tout au 

fond  de  mon  esprit,  se  demandait  avec  inquiétude  comment 

Adam  et  les  autres  mages  se  tireraient  de  l'embuscade.  Je 

réduisis ce chuchotement au silence. Mes frères de race avant 
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tout.  Or  j'avais  été  éduquée  en  Lilim.  Malgré  mes  récentes 

expérimentations  magiques,  je  ne  voulais  pas  mener  une 

double vie de sorcière et de vampire. Les Dominae ne l'accep-

teraient  pas.  Ma  grand-mère  péterait  une  veine  si  jamais  elle 

apprenait  que  je  suivais  des  cours  de  magie,  sans  parler 

d'entretenir  des  relations  amicales  avec  des  Hécatiens  et  des 

nymphes. 

J'essayai  de  me  persuader  que  je  fréquentais  Adam  et  Per-

venche dans le seul but de mener ma mission à bien. Qu'ils ne 

représentaient  rien  pour  moi.  Alors  qu'en  réalité,  c'étaient 

maintenant  mes  amis,  comme  Giguhl.  Enfin,    amis...   le  mot 

était peut-être un peu fort. Disons que je ne les détestais pas, 

contrairement aux trois quarts des autres êtres vivants. 

Par  contre,  eux  me  détesteraient,  lorsqu'ils  découvriraient 

que je jouais double jeu. J'espérais juste qu'à ce moment-là, je 

serais loin. Le devoir avant tout. Avant le... l'absence de haine. 

Cette  fois,  l'arrivée  d'Adam  ne  me  prit  pas  au  dépourvu  : 

j'étais habillée, caféinée et fin prête. Ce fut pourtant Pervenche 

qui  lui  ouvrit.  Quand  il  me  vit,  tranquillement  assise  sur  le 

canapé, ses sourcils bondirent jusqu'à la racine de ses cheveux. 

— Tu t'es levée tôt, aujourd'hui. 

— Eh oui. Figure-toi que je connais quelqu'un qui a la sale 

habitude  de  se  pointer  à  ses  rendez-vous  avec  au  moins  une 

demi-heure d'avance. 

— Ce  n'est  pas  faux.  (Il  avait  l'air  presque...  nerveux,  je 

n'aurais pas su dire exactement à quoi je m'en apercevais. Son 

sourire  avait  quelque  chose  de  forcé.)  Je  suppose  que  tu  es 

prête ? (J'acquiesçai en posant mon mug sur la table de salon.) 

J'ai décidé que ce soir, on allait faire une sortie éducative. 

La  raideur  de  ses  épaules  trahissait  la  tension,  comme  s'il 

s'attendait à ce que je proteste. 

— Ah bon ? Où on va ? 

Je m'exprimais d'un ton léger, mais j'étais persuadée qu'il y 

avait un problème. 

— C'est une surprise. 

Je haussai les épaules, intriguée. 

— Comme vous voudrez, Monsieur Prof. 
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Il se détendit un peu et se tourna vers Pervenche, avec qui il 

se  mit  à  plaisanter.  Je  chassai  mes  soupçons.  Après  tout, 

peut-être me laissais-je influencer par mon entrevue avec ma 

grand-mère.  Le  doute  et  les  remords  me  harcelaient  périodi-

quement.  Comme  tout  à  l'heure,  quand  je  m'étais  levée  pour 

découvrir  que  ma  coloc'  avait  préparé  du  café  tout  spéciale-

ment  à  mon  intention.  J'étais  persuadée  qu'elle  serait  plus 

affectée qu'Adam par ma trahison. Elle ne serait pas sur place 

au  moment  de  l'assaut  de  la  propriété,  mais  découvrir  que 

j'étais  responsable  de  la  mort  de  son  gourou  lui  causerait  un 

choc dévastateur. Je n'avais aucune envie de me demander en 

plus à quel point elle souffrirait de cette mort proprement dite. 

Pervenche révérait Clovis, et elle croyait réellement à ce qu'il 

prêchait, alors que tel n'était pas son cas à lui. 

— Sabina  ?  appela-t-elle,  interrompant  le  cours  de  mes 

réflexions larmoyantes. 

— Mmh ? 

Elle leva les yeux au plafond. 

— Je te demandais si tu ne trouvais pas Adam particulière-

ment séduisant, ce soir ? 

Force m'était de constater qu'elle restait très au-dessous de la 

vérité. Le visiteur avait laissé tomber son look de commando 

urbain pour miser sur un jean délavé et un sweat noir cintré, 

qui mettait en valeur les reflets dorés de sa chevelure et donnait 

une  profondeur  vert  mousse  à  ses  yeux.  Sans  parler  de  la 

manière  dont  le  tissu  moulait  aux  bons  endroits  ses  bras 

puissants  et  son  torse  musclé.  Ce  mage  était  indéniablement 

super canon. 

—  Si, si, tu as sans doute raison, répondis-je en haussant les 

épaules, après m'être secouée. 

— Arrête, tu vas me faire rougir, ironisa-t-il. 

—  Ne l'écoute pas, s'amusa-t-elle en lui assenant une tape 

joueuse  sur  le  biceps,  avant  de  me  lancer  un  regard  fausse-

ment sévère. Tu es à tomber par terre. 

—  N'essaie  pas  de  me  charmer,  nymphe  perverse, 

répondit-il  sur  le  même  ton.  Je  sais  parfaitement  comment 

vous vous y prenez, chez vous. 

Elle battit des cils. 



243 

—  Moi ? Ça ne me viendrait même pas à l'idée. Je préfère 

les mâles granitiques : aussi durs et inintelligents que le roc. 

Il éclata de rire, et je ne pus retenir un sourire, moi non plus. 

Puis, comme Pervenche s'éloignait en ondulant des hanches, 

je secouai la tête à l'adresse d'Adam. 

— Elle est fabuleuse, hein ? 

—  Je  plains  le  malheureux  sur  qui  elle  jettera  réellement 

son dévolu, répondit-il gaiement. Il n'aura pas l'ombre d'une 

chance. 

—  Bon,  on  y  va  ?  demandai-je  en  ramassant  mon  sac  à 

main. 

Il cligna des yeux, surpris par le brusque changement de sujet, 

mais  regagna  la  porte.  À  mon  grand  dam,  l'aiguillon 

empoisonné de la jalousie m'avait piquée quand je l'avais vu 

plaisanter  avec  Pervenche.  Rien  ne  m'autorisait  à  être  aussi 

possessive, mais je l'étais bel et bien. Et peu importait appa-

remment qu'ils ne flirtent que pour rire. 

Il me fit signe de le précéder. Je rejetai mes cheveux en arrière 

et  le  dépassai  sans  le  regarder,  mais  en  prenant  presque 

malgré  moi  une  longue  inspiration  fort  agréable  -  odeurs 

mêlées de savon aux épices et de santal. Quelqu'un aurait dû 

mettre ce parfum en bouteille. 

—  Je  propose  qu'on  y  aille  dans  ma  voiture,  lança-t-il  en 

m'emboîtant le pas. 

Le bip d'une alarme qui se débranchait me fit dresser l'oreille. 

Un 4x4 noir était garé de l'autre côté de la rue. 

— Belle caisse, commentai-je. 

— Elle roule. 

La litote me fit froncer les sourcils. Le 4 x 4 était un énorme 

véhicule aux jantes voyantes, aux sièges en cuir luxueux et au 

tableau de bord en ronce d'orme, je le remarquai dès qu'Adam 

m'ouvrit ma portière. 

Quand il démarra, il s'était de nouveau assombri. 

—  Alors comme ça, tu es new-yorkais ? demandai-je pour 

meubler  le  silence,  pendant  que  nous  nous  éloignions  de 

l'appartement. 

—  De Manhattan, acquiesça-t-il en s'engageant sur l'auto-

route du nord. 

— Où se trouve le Q.G. du conseil d'Hécate ? 
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— Au nord de la ville. 

Je déduisis de sa réponse laconique qu'il n'était pas d'humeur 

communicative et me rencognai dans mon siège en soupirant, 

avant de regarder les immeubles défiler derrière ma vitre. 

Pendant la traversée du Golden Gâte, la nervosité me gagna. 

— Où on va ? 

Il  sursauta,  à  croire  qu'il  m'avait  oubliée,  me  jeta  un  coup 

d'œil en coin puis se tortilla sur son siège. 

— À Muir Woods. 

— Au parc national ? Ce n'est pas fermé, la nuit ? 

— Aux mortels, oui. 

Autre coup d'œil dans ma direction. 

—  Bon, acquiesçai-je pensive. Tu veux m'apprendre la vie 

des  plantes  ou  quelque  chose  de  ce  genre  ?  On  aurait  dû 

emmener Pervenche. 

— Non, il ne s'agit pas de la vie des plantes. 

Je fronçai les sourcils, intriguée par tous ces mystères. 

— De quoi alors ? Allez, dis-moi. 

—  On va voir une fey du nom de Jonquille Pimprenelle. Ça 

te  dit  quelque  chose  ?  demanda-t-il,  d'un  ton  qui  me  parut 

juste un brin trop nonchalant. 

— Non. Ça devrait ? 

Il quitta la 101 à l'endroit où une pancarte indiquait la direc-

tion de Muir Woods. 

— Oui, déclara-t-il enfin. Ça devrait. 

—  Je ne sais pas pourquoi, mais mon petit doigt me dit qu'il 

ne s'agit pas d'une simple sortie éducative. 

Il profita d'un feu rouge pour se tourner vers moi. 

—  Ton petit doigt a entièrement raison. Jonquille a assisté à 

ta naissance. 

Mon estomac se contracta. 

— Hein ? murmurai-je. 

—  Je t'ai menti en te disant que je te ferais cours, ce soir. 

(Adam  appuya  sur  l'accélérateur, mais  ce  fut  tout  juste  si je 

sentis  redémarrer  la  voiture,  tellement  son  aveu  m'avait 

secouée.) On va voir cette dame, parce qu'il est temps que tu 

apprennes la vérité. 

J'avais presque trop peur pour poser la question. Presque. 

— Quelle vérité ? 
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— Ça, c'est à Jonquille de te le dire. 

25 

Les présentations se déroulèrent sur le pont de pierre où nous 

accueillit la fey, au-dessus d'un ruisseau glougloutant, avec en 

bande-son organique les bruits nocturnes du parc. 

Malgré  la  méfiance  que  les  remarques  cryptiques  d'Adam 

avaient  éveillée  en  moi  pendant  le  trajet,  Jonquille 

Pimprenelle me plut immédiatement. C'était une petite bonne 

femme de un mètre soixante, maximum, taillée en forme de 

poire, au visage creusé de rides de rire et de bonne humeur. 

Souriante,  elle  prit  ma  main  glacée  entre  les  deux  siennes, 

petites, chaudes et douces. 

— Doux Seigneur ! Mais tu es immense, jeune fille, je n'en 

reviens pas. La dernière fois que je t'ai vue, tu étais violette de 

colère,  et  tu  hurlais  à  pleins  poumons  pour  que  ta  mère  te 

donne le sein. 

Je  me  sentis  rougir,  gênée,  sans  comprendre  pourquoi. 

Peut-être parce que cette inconnue semblait tout savoir de moi 

- une science qui brillait dans ses yeux alertes, d'une vivacité 

d'oiseau, auxquels rien n'échappait. 

— Je  suis  désolée,  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  vous, 

avouai-je. 

— Ce n'est pas grave, nous y remédierons toujours assez tôt. 

Mais ne restez pas là, par cette brume. J'habite tout près, si ça 

ne vous dérange pas de marcher encore un peu ? 

— Ce sera avec plaisir, répondit Adam, en notre nom à tous 

les  deux.  Je  vous  suis  reconnaissant  de  prendre  le  temps  de 

nous recevoir. 

Elle hocha la tête puis pivota, avant de traverser le pont d'une 

démarche  dandinante.  Il  me  jeta  un  coup  d'œil,  comme  pour 

vérifier  que  je  n'allais  pas  filer  dans  la  direction  opposée.  Le 
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plus marrant, c'était que si on m'avait posé la question dans la 

voiture, j'aurais eu exactement la même idée, mais maintenant 

que j'avais vu Jonquille Pimprenelle, j'étais curieuse de savoir 

ce qu'elle pourrait bien m'apprendre sur ma naissance. 

Sans mot dire, je lui emboîtai le pas, malgré mes pieds dou-

loureux.  Pour  la  centième  fois  depuis  que  nous  nous  étions 

engagés dans les bois, Adam et moi, je regrettais qu'il n'ait pas 

pensé  à  me  dire  de  changer  de  chaussures  avant  de  partir.  Il 

portait des Doc Martens usées, alors que j'arborais des bottes à 

hauts talons, pas franchement idéales pour progresser à travers 

les  broussailles  ou  bondir  par-dessus  les  troncs  abattus.  Les 

hauts  talons  en  question  s'étaient  déjà  plantés  à  plusieurs 

reprises dans le brouet de terre humide et de feuilles mortes, ce 

qui finit par me persuader de marcher sur la pointe des pieds. Je 

devais  avoir  l'air  complètement  ridicule  -  mais  mon 

compagnon  se  garda  de  tout  commentaire,  preuve  qu'il  était 

nerveux, lui aussi, depuis notre arrivée au parc. 

Quelques minutes plus tard, une lumière apparut au loin, puis 

je m'aperçus que cette douce clarté émanait des fenêtres d'une 

maisonnette,  nichée  entre  un  bosquet  et  un  ruisseau.  Un 

panache de fumée réconfortant s'élevait de la cheminée. 

Adam, qui m'avait rattrapée, restait maintenant à ma hauteur, 

muet. 

— Je ne savais pas qu'on pouvait vivre dans un parc national, 

chuchotai-je. 

— On  ne  peut  pas.  Mais  la  magie  des  feys  empêche  les 

mortels de prendre conscience de leur présence. 

Ma  bouche  forma  un  0  silencieux.  Une  fois  de  plus,  je  me 

demandai comment j'avais bien pu vivre aussi longtemps sans 

rien  savoir  ou  presque  des  autres  races  obscures.  La  réponse 

était évidente : ma grand-mère, bien sûr. Elle m'avait pratique-

ment  confinée  au  temple  pendant  ma  jeunesse  pour 

m'apprendre  l'histoire,  les  us  et  coutumes  vampiriques  -  édu-

cation qui m'avait imprégnée d'une saine méfiance envers tout 

ce qui n'était pas lilim. 

Jonquille nous fit pénétrer dans la chaleur accueillante de la 

maisonnette, où les odeurs mêlées de plantes et de feu de bois 

créaient  une  atmosphère  apaisante,  renforcée  par  les  petites 

tables  en  bois  et  les  fauteuils  visiblement  confortables 
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dispersés  dans  la  pièce.  Adam  et  moi  devions  tous  les  deux 

nous pencher pour ne pas nous cogner au toit de chaume. 

La fey s'activa quelques instants puis nous mit des mugs de 

vin chaud dans les mains et nous invita à nous asseoir. Je me 

perchai prudemment au bord d'une chaise branlante, au coussin 

en calicot aplati. Adam m'imita sur la chaise voisine. Jonquille 

posa  devant  nous  un  plat  de  pain  et  de  fromage,  avant  de 

s'installer enfin dans un vieux fauteuil, en face de nous. 

— Il ne faut pas m'en vouloir d'être tout excitée, dit-elle. Je 

ne reçois que rarement d'aussi honorables visiteurs  dans mon 

humble demeure. 

Il écarta le compliment d'un geste de la main. 

— C'est nous qui sommes honorés. 

Je lui jetai un coup d'œil en me demandant où il avait appris à 

se montrer aussi diplomate. 

Quant à Jonquille, la flatterie l'amusa. 

— Bon,  j'ai  cru  comprendre  que  vous  vouliez  parler  de  la 

naissance de l'adorable Sabina ? 

Je  rougis,  sous  le  charme  :  notre  hôtesse  irradiait  littérale-

ment  la  chaleur  maternelle  et  la  gentillesse  innée.  Adam  se 

pencha en avant, le mug serré à deux mains, les coudes posés 

sur les genoux. 

— J'espérais que vous pourriez nous toucher un mot de ses 

parents. 

La  tête  de  Jonquille  s'inclina  de  côté,  comme  celle  d'un 

oiseau curieux. 

—  J'ai bien peur de ne jamais avoir vu son père. (Elle me 

jeta  un  coup  d'œil  compatissant.)  Il  était  déjà  mort  quand 

Phoebe est arrivée chez moi. 

— Pourquoi est-elle venue ? intervins-je, concentrée sur la 

fey et indifférente au regard que me jetait mon compagnon. 

— On a quand même bien dû te raconter ça ? s'étonna- t-elle, 

avant de jeter un coup d'œil interrogateur à Adam, qui secoua 

la tête. 

— Je connais une partie de l'histoire, déclarai-je, mais pas 

les circonstances entourant ma naissance. Juste celles qui y ont 

conduit. 

La petite fey claqua de la langue. 
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— On  va  commencer  par  là,  alors.  (Elle  inspira  à  fond, 

visiblement  prête  à  entamer  un  long  récit.)  À  l'époque,  les 

bébés  naissaient  encore à la maison.  Mes  sœurs  et  moi  -  les 

vîlvas  -,  nous  étions  célèbres  pour  notre  connaissance  des 

plantes  et  de  la  physiologie.  Voilà  pourquoi  les  autres  races 

avaient recours à nos services en cas de grossesse. Nous étions 

devenues  des  sortes  de  sages-femmes,  vous  comprenez. 

Personnellement, je m'étais fait une certaine réputation dans la 

région, et j'étais très demandée. (Elle rougit, visiblement gênée 

de  vanter  ses  propres  mérites.  Je  hochai  la  tête  avec  ardeur 

pour l'encourager à continuer.) 

« Cet été-là, j'ai été contactée à la fois par des émissaires des 

Dominae  et  du  conseil  d'Hécate.  Ils  avaient  un  problème 

délicat,  qui  les  obligeait  à  requérir  mon  assistance.  D'après 

eux,  un  mage  et  une  vampire  avaient  consommé  une  union 

interdite, la jeune Lilim était enceinte, et il fallait que je veille 

sur  sa  santé.  La  nouvelle  m'a  saisie,  parce  que,  en  général, 

quiconque  contrevenait  aux  lois  sur  les  unions  interraciales 

était immédiatement mis à mort. Mais quand on m'a offert pour 

prix  de  mes  services  une  rançon  de  roi,  j'en  ai  naturellement 

déduit  que  les  contrevenants  étaient  de  noble  extraction...  ce 

qui expliquait qu'on leur ait laissé la vie sauve. 

« J'ai accepté avec plaisir, malgré l'étrangeté des conditions 

imposées.  En  principe,  voyez-vous,  j'œuvrais  chez  mes 

patientes, une fois le travail commencé, tandis que là, on me 

demandait  d'accueillir  la  future  mère  chez  moi,  sitôt  mon 

accord  obtenu.  Elle  n'était  pourtant  enceinte  que  de  quatre 

mois.  Vous  imaginez  ma  surprise,  quand  on  m'a  annoncé 

qu'elle passerait en ma compagnie les huit mois restants de sa 

grossesse. 

— Attendez, ma mère a vécu ici ? 

Je  regardai  autour  de  moi,  comme  s'il  restait  en  ces  lieux 

quelque chose de la disparue. 

— Patience, mon enfant, répondit Jonquille, imperturbable, 

malgré l'interruption. 

Je hochai la tête et m'adossai en essayant de tenir en laisse les 

questions qui se pressaient sur le bout de ma langue. Adam me 

posa une main chaude sur le bras. La vision de sa peau dorée 

contre la mienne, très pâle, me réconforta. 
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— Où  en  étais-je  ?  reprit  Jonquille.  Ah  oui,  je  disais  donc 

que  j'ai  accepté,  malgré  les  conditions  inhabituelles  qu'on 

m'imposait. D'une part, on m'offrait un pont d'or ; d'autre part, 

plus important encore, j'étais curieuse. Pour ce que j'en savais, 

j'allais être témoin de la première naissance de métis depuis des 

siècles.  La  pensée  de  participer  à  cet  événement  historique 

m'exaltait autant qu'elle m'effrayait. 

— De quoi aviez-vous peur ? s'enquit Adam. 

Elle haussa une épaule voûtée. 

—  Outre les implications politiques évidentes de la chose, je 

redoutais que l'enfant ne meure. Ou que le mélange des gènes 

ne  se  traduise  par  des  difformités.  À  l'époque,  avant  que  les 

races obscures ne se fient à la médecine moderne, la famille des 

parturientes  accusait  souvent  en  cas  de  problème  la 

sage-femme d'avoir maudit le bébé. Nombre de mes collègues 

y avaient laissé la vie. 

Je me penchai en avant, fascinée. Jonquille était une excel-

lente  conteuse  -  je  me  demandai  même  distraitement  s'il 

s'agissait d'une caractéristique fey ou d'un don personnel. 

— Phoebe est arrivée une semaine plus tard, continua- t-elle 

à  mon  adresse,  accompagnée  d'une  servante  destinée  à  la 

nourrir  et  de  Lavinia.  Laquelle  est  aussitôt  repartie,  à  croire 

qu'elle  avait  du  mal  à  supporter  le  spectacle  de  sa  fille.  La 

pauvrette  avait  visiblement  le  cœur  brisé,  mais  je  serais  bien 

incapable  de  dire  si  c'était  à  cause  du  départ  précipité  de  sa 

mère  ou  des  malheureuses  circonstances  qui  l'avaient  menée 

jusque chez moi. 

— À quoi ressemblait-elle ? intervint de nouveau Adam, for-

mulant tout haut la question que je me posais tout bas. 

Jonquille sourit, mélancolique. 

— C'était  une  princesse  vampire  dans  toute  sa  splendeur. 

Ses cheveux encadraient son visage de grosses boucles rousses 

éclatantes,  aussi colorées  que  des  fraises.  Sa  peau  était  d'une 

pâleur de laiteron, malgré les taches de son qui lui parsemaient 

le  nez.  Ses  yeux  ambrés  brillaient  d'intelligence.  Je  ne  lui  ai 

trouvé  qu'une  seule  imperfection,  le  premier  jour,  les  cernes 

gonflés qui lui soulignaient les yeux, justement, signe qu'elle 

pleurait  beaucoup  depuis  quelque  temps.  Ça  ne  l'empêchait 
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d'ailleurs pas de se tenir droite comme un i, peut-être pour me 

mettre au défi de la juger. Ce dont je me gardais bien. 

«  Il  s'est  écoulé  quelques  semaines  pendant  lesquelles  elle 

m'a parlé le moins possible. Elle passait ses journées à dormir 

dans la petite pièce, là... (Jonquille montrait du doigt une porte 

grossièrement  sculptée,  à  droite  de  la  cheminée.)  mais  elle 

profitait des nuits pour faire de longues promenades à travers 

bois - seule, car elle ne voulait pas que je l'accompagne. Elle se 

laissait  juste  examiner  de  temps  en  temps.  Moi,  j'essayais 

d'engager  la  conversation  sur  des  sujets  innocents,  le  temps 

qu'il faisait ou ses fleurs préférées, sans arriver à l'intéresser. 

Jusqu'au jour où. 

«  Je  m'étais  installée  devant  le  feu  avec  sa  femme  de 

chambre,  nous  discutions  de  simples  remèdes,  je  m'en  sou-

viens, quand la porte s'est ouverte à la volée et que Phoebe est 

entrée en courant. Au début, elle parlait tellement vite que je ne 

comprenais rien à ce qu'elle racontait. J'ai essayé de la calmer, 

parce que j'avais peur qu'elle ne se rende malade, et là, elle m'a 

dit qu'elle avait senti pour la première fois le bébé bouger. J'ai 

eu  le  plaisir  de  la  voir  sourire  -  ce  qui  n'était  encore  jamais 

arrivé. À croire que ce petit mouvement dans son ventre avait 

ouvert quelque chose en elle. À dater de cette nuit-là, elle s'est 

forcée  à  discuter  de  sa  grossesse.  Le  processus  restait  très 

mystérieux pour elle - elle m'a d'ailleurs avoué qu'elle redoutait 

énormément  ce  qui  l'attendait.  Nous  avons  eu  de  longues 

conversations  sur  ses  angoisses  et  ses  symptômes.  Elle  me 

demandait  même  parfois  de  l'accompagner  en  promenade. 

Nous parlions de la vie qui croissait en elle, dans la confortable 

matrice de la forêt. Ça avait l'air de l'apaiser un peu. 

« Un soir, nous sommes parties ensemble sous les immenses 

séquoias, si grands que c'était tout juste si nous en devinions les 

premières  branches,  dans  le  noir.  Un  silence  agréable  nous 

unissait. Franchement, j'en étais venue à aimer ces excursions 

nocturnes. Phoebe possédait une intelligence aiguë, elle parlait 

avec assurance de tout un tas de choses - littérature, histoire, la 

Grande Mère -, mais jamais elle n'abordait le sujet qui lui tenait 

le plus à cœur, je le sentais bien. Jusqu'à cette nuit-là, sous les 

séquoias.  "Je  suppose  que  vous  vous  êtes  interrogée  sur  le 

père", m'a-t-elle dit. J'ai reconnu que j'étais curieuse, mais je lui 
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ai assuré aussi qu'elle n'avait pas à me donner d'explications si 

c'était trop douloureux pour elle. 

« Elle s'est assise sur un arbre tombé, couvert de mousse. Ses 

cheveux brillaient au clair de lune. Si je n'avais pas su ce qu'il 

en était, je l'aurais prise pour un esprit des bois, tellement elle 

semblait  dans  son  élément.  À  partir  de  là,  il  me  suffisait 

d'attendre.  Je  savais  qu'elle  s'ouvrirait  à  moi,  quand  elle  se 

sentirait prête. Elle a  pris la parole d'une  voix lente, en choi-

sissant ses mots avec soin : "Il s'appelait Tristan. Il est mort..." 

« Je n'ai pu retenir une exclamation étouffée. Elle ne s'en est 

pas rendu compte, perdue dans ses souvenirs, enveloppée d'une 

aura de tristesse quasi visible. Il lui a fallu une heure pour me 

raconter  comment  ils  avaient  lutté  contre  l'attirance  interdite 

qui  les  poussait  l'un  vers  l'autre  et  comment,  au  bout  du 

compte, ils s'étaient révélés incapables d'y résister. Elle savait 

que c'était mal, mais elle l'aimait. Il était évident à l'entendre 

qu'elle  ne  parlait  pas  d'un  amour  de  jeunesse,  d'une  émotion 

fugace, alimentée par les hormones. Non, elle aimait son mage 

d'un  véritable amour, capable de résister au temps, voire à la 

mort. 

Adam me regardait, je le sentais. Lorsque je me tournai vers 

lui, je pris brusquement conscience de mes joues mouillées. 

— Ça va ? demanda-t-il. 

— Oh, Seigneur, s'exclama la fey, sans me laisser le temps 

de répondre. Je suis navrée de t'avoir bouleversée à ce point, 

mon enfant. 

Je m'essuyai le visage à deux mains. 

—  Non,  non,  ne  vous  inquiétez  pas,  tout  va  bien. 

Continuez, s'il vous plaît. 

— Tu es sûre ? s'inquiéta Adam. 

À  un  moment,  il  avait  lâché  mon  bras  pour  me  prendre  la 

main,  qu'il  serrait  maintenant  de  manière  réconfortante.  Je 

hochai la tête pour inciter Jonquille à poursuivre. 

— Tu sais comment il est mort ? s'enquit-elle avec douceur. 

—  Oui, on a retrouvé son corps peu après que ma mère a 

appris  qu'elle  était  enceinte,  mais  on  n'a  jamais  attrapé  son 

meurtrier. 

Elle se raidit. 

— Qui t'a raconté une chose pareille ? 
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— Ma grand-mère. Pourquoi ? 

—  Je suis navrée, mon enfant, mais ta mère m'a présenté les 

choses d'une manière différente. D'après elle, ton père a dis-

paru. On en a donc déduit qu'il était mort, quoique personne 

n'ait retrouvé son corps. 

Les  sourcils  froncés,  je  me  demandai  si  les  souvenirs  de  la 

vieille fey étaient aussi fiables que je l'avais cru. 

—  Mais ce n'est pas possible. Pourquoi a-t-on cru à sa mort, 

si on n'a pas retrouvé son cadavre ? 

Adam se tortilla sur sa chaise en se raclant la gorge. Je lui jetai 

un coup d'œil, mais il détourna le regard. 

—  D'après Phoebe, on a découvert du sang dans ses appar-

tements, m'expliqua Jonquille. 

—  Ma  grand-mère  ne  voulait  sans  doute  pas  lui  faire  de 

peine... supposai-je. 

—  Peut-être, admit la vieille fey, visiblement dubitative. Je 

crains que le mystère ne soit pas résolu ce soir. Quoi qu'il en 

soit, la disparition de ton père avait visiblement brisé le cœur 

de ta mère. Et qui aurait pu le lui  reprocher ? Cette histoire 

ressemblait  fort  à  une  tragédie  grecque,  mais  j'avais  quand 

même une raison de me sentir optimiste : Phoebe avait mani-

festement besoin de parler de ce qui s'était passé et de ce qui 

allait suivre, elle n'avait personne d'autre vers qui se tourner, 

et moi, j'étais ravie de lui servir de confidente. Mes rapports 

mensuels  au  conseil  d'Hécate  et  aux  Dominae  passaient  ses 

révélations sous silence, bien sûr; je me contentais d'y signaler 

qu'elle se portait comme un charme et qu'elle s'arrondissait. 

« A un moment, d'ailleurs, je me suis rendu compte que son 

tour de taille augmentait à un rythme anormal. On ne disposait 

pas à l'époque d'un tas de machines pour voir ce qui se tramait 

dans le ventre des gens, mais je savais sans l'ombre d'un doute 

de quoi il retournait. » 

La main d'Adam se crispa sur la mienne. Je lui jetai de nou-

veau un coup d'œil agacé, mais quelque chose dans son regard 

m'empêcha de lui faire la moindre remarque. Je m'interrogeais 

sur  l'inquiétude  qu'il  manifestait  d'avance,  quand  Jonquille 

poursuivit, plongée dans son histoire : 

—  Phoebe  atteignait  son  septième  mois  de  grossesse, 

lorsque je lui ai annoncé la bonne nouvelle. Des jumeaux ! 
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Je bondis de mon siège sans même en avoir conscience. 

— Hein ? 

Il me semblait avoir les veines pleines de caféine liquide. 

La conteuse se rejeta en arrière, visiblement stupéfaite. 

—  Je...  tu  veux  dire  que  tu  ne  le  savais  pas  ?  Je  ne 

comprends pas... 

Je m'attaquai aussitôt à Adam. 

— Non, mais pour qui tu me prends ? Qui c'est, celle-là ? 

—  Sabina... commença-t-il d'une voix suave en levant une 

main  apaisante,  à  croire  qu'il  espérait  calmer  une  bête  sau-

vage. 

—  Arrête avec tes  Sabina ! À quoi tu joues, hein ? Combien 

tu l'as payée pour me raconter ces salades ? 

Jonquille  se  leva  et  s'approcha  tout  doucement,  les  bras 

tendus, implorante. 

—  Je  suis  tellement,  tellement  navrée.  Je  croyais  que  tu 

étais au courant. 

Adam se leva à son tour, lentement, sans lui prêter attention, 

car il me considérait avec inquiétude. Je pouvais difficilement 

le  lui  reprocher,  vu  que  je me  sentais en effet  capable  de  la 

plus extrême violence. 

— Elle ne dit que la vérité, affirma-t-il, tout simplement. 

Mon corps se propulsa vers lui comme une balle de fusil, la 

vitesse me donnant un avantage qui me permit de le projeter
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brutalement  contre  le  mur  avant  qu'il  ne  puisse  réagir.  Je  ne 

pensais pas. Le besoin de faire mal était plus fort que la raison. 

— Arrête, Sabina ! 

La supplication de la fey se perdit dans un chapelet de gro-

gnements, pendant qu'Adam et moi entamions la bagarre. Une 

table  se  renversa,  éparpillant  par  terre  un  plein  panier  de 

plantes.  Dans  ma  colère,  je  montrais  les  crocs  en  distribuant 

coups de pied et de poing, mais je ne tardai pas à m'apercevoir 

que mon adversaire se retenait de riposter. Il se contentait de 

parer et d'esquiver. 

— Bats-toi, bordel ! 

Une gifle lui arriva en pleine figure, claquement d'une force 

quasi surnaturelle dans la petite pièce. 

— Non. 

Il agita la main en marmonnant tout bas quelques mots. Je lui 

fonçai  de  nouveau  dessus,  mais  cette  fois,  un  curieux 

chatouillis  se  répandit  dans  mes  membres.  Je  me  retrouvai 

paralysée  du  cou  jusqu'aux  pieds,  immobilité  forcée  qui  me 

stupéfia au point de me laisser momentanément muette. 

— Bon,  haleta-t-il.  Tu  vas  m'écouter,  maintenant.  (Il  se 

pencha  pour  remettre  d'aplomb  la  table  renversée  puis  pour-

suivit  :)  Je  sais...  (Une  pause.) Je  sais  que  là,  tu me  détestes, 

mais je te jure sur mon âme que Jonquille ne t'a pas dit un mot 

de faux. 

Je secouai la tête, les yeux clos, dans l'espoir de chasser sa 

présence de mon esprit. Je n'avais qu'une envie, m'enfuir, loin 

de lui et de la vérité qu'il m'imposait, mais je ne pouvais pas 

bouger. 

— Elle s'appelle Maisie, ajouta-t-il. 

Je rouvris les yeux et le regardai réellement, pour la première 

fois  depuis  le  début  de  la  bagarre.  Il  avait  l'air  aussi  mal  en 

point physiquement que moi mentalement. Les cernes sombres 

de  l'inquiétude  lui  soulignaient  les  yeux,  et  de  minuscules 

égratignures  s'entrecroisaient  sur  ses  joues.  Toutefois,  je  ne 

remarquai ces détails que machinalement. Je me concentrais en 

réalité sur la sincérité absolue et la tristesse qu'exprimaient ses 

prunelles. 



— Qu'est-ce que tu en sais ? 

Ma voix me parut étrangère, fragile. 

—  C'est elle qui m'a envoyé à ta recherche, avoua-t-il, les 

yeux baissés vers ses mains. 

— Pourquoi ? 

Il releva la tête pour me regarder en face. 

— Elle veut faire ta connaissance. 

— Non, pourquoi n'ai-je jamais entendu parler d'elle ? 

—  À  la  mort  de  ta  pauvre  mère,  quelques minutes  seule-

ment après ta naissance, Lavinia et Ameritat ont décidé que le 

seul  moyen  de  préserver  la  paix,  c'était  de  vous  séparer,  ta 

jumelle et toi, intervint Jonquille. Elles pensaient aussi toutes 

les  deux  qu'il  fallait  vous  empêcher  de  jamais  apprendre 

l'existence  l'une  de  l'autre,  pour  éviter  que  les  sociétés  des 

mages  et  des  vampires  ne  subissent  davantage  de 

bouleversements. 

—  Alors comment... comment... a-t-elle découvert ce qu'il 

en était ? 

Je ne pouvais tout simplement pas prononcer le nom de ma 

sœur. 

—  Maisie n'était au courant de rien, intervint Adam, mais 

un beau jour, elle s'est mise à faire des rêves très marquants, 

qui se sont ensuite réalisés. Elle avait manifestement le don de 

double  vue,  Ameritat  -  qui  n'était  autre  que  ta  grand-mère 

paternelle - l'a compris à ce moment-là. Plus tard, il y a de cela 

quelques années, Maisie a rêvé de toi. Ameritat n'avait plus le 

choix : elle lui a expliqué qui tu étais, avec la bénédiction du 

conseil d'Hécate. Seulement elle lui a aussi fait jurer de ne pas 

se lancer à ta recherche tant qu'elle - Ameritat, je veux dire - 

était encore de ce monde. 

—  Je suppose qu'il s'est passé quelque chose qui a changé la 

donne ? 

—  Ameritat est morte l'an dernier. A ce moment-là, Maisie 

a hérité de sa position au conseil. 

Sainte merde ! Non seulement j'avais une sœur, mais en plus, 

c'était la dirigeante de ces saletés de mages. 

—  Comment veux-tu que je te croie ? demandai-je tout haut 

à Adam. 

Il réfléchit, avant de répondre. 
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—  J'ai  une  idée.  Jonquille,  les  fillettes  avaient-elles  une 

tache de naissance caractéristique ? 

La  vieille  fey  le  regarda  un  instant  d'un  drôle  d'air,  puis  ses 

yeux s'écarquillèrent. Il lui adressa un signe de tête encoura-

geant, comme s'il savait déjà ce qu'elle allait dire : 

—  Mais  oui,  maintenant  que  tu  en  parles.  Elles  avaient 

toutes  les  deux  la  même,  sur  l'omoplate.  Une  étoile  à  huit 

branches. 

Bouche  bée,  les  jambes  flageolantes,  je  considérai  Adam. 

Voilà pourquoi il avait demandé à Jonquille d'en parler elle- 

même.  Il  avait  peut-être  eu  l'occasion  de  voir  ma  tache  de 

naissance, elle non. 

—  Oh, je t'en prie, protestai-je néanmoins. Tu as très bien 

pu vendre la mèche. 

Il secoua la tête en soupirant, visiblement persuadé que j'étais 

trop têtue pour mon bien, puis se tourna vers Jonquille. 

— Il n'y aurait pas autre chose ? 

— Elles sont nées coiffées. 

-— Hein ? m'exclamai-je en la fixant avec des yeux ronds. 

—  Ça  veut  dire  que  vous  êtes  nées  avec ce qu'on  appelle 

une  coiffe,  m'expliqua-t-elle,  souriante.  Un  morceau  de  la 

poche des eaux sur la tête. 

— Beurk. 

Je me demandais vraiment pourquoi elle éprouvait le besoin 

de nous faire partager cette info croustillante. 

—  C'est un signe de chance, tu sais, continua-t-elle. Et les 

enfants nés coiffés manifestent souvent par la suite des pou-

voirs psychiques. 

— Souvent ? répéta Adam. 

—  D'aucuns  voient plutôt en la coiffe le signe du démon, 

qui  marquerait  de  cette  manière  certains  nouveau-nés, 

poursuivit  Jonquille,  mais  moi,  je  suis  bien  persuadée  qu'il 

n'en est rien en ce qui vous concerne, ta sœur et toi, ma petite 

Sabina. 

Mes  pouvoirs  psychiques  laissant  beaucoup  à  désirer, 

j'espérais sincèrement que mon hôtesse me racontait juste un 

conte de bonne femme. Adam me regardait à présent d'un air 

pensif, sans mot dire. 
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—  Et toi, qu'est-ce que tu viens faire dans cette histoire ? lui 

demandai-je d'une voix tremblante. 

Il  me  semblait  être  brusquement  devenue  l'héroïne  d'un  épi-

sode de  La Quatrième Dimension.  

Il remua les pieds en jetant un coup d'œil à Jonquille. 

— Le  conseil  d'Hécate  a confiance en  moi pour  gérer  cer-

taines situations délicates. 

Je n'en obtiendrais pas davantage, c'était net. Étant donné ma 

propre profession et l'obligation de discrétion qui en résultait, 

je pouvais respecter les non-dits de mon compagnon. Mais pas 

ses mensonges. 

— Alors  pourquoi  ne  pas  m'avoir  raconté  la  vérité  dès  le 

début ? 

Ses yeux s'écarquillèrent d'incrédulité. 

— Ben voyons.   Jamais tu ne m'aurais cassé la figure avant 

de partir sans te retourner. 

Je ne pouvais pas lui donner tort, mais je lui en voulais quand 

même. 

— Et ces histoires de disparitions ? Et mon apprentissage ? 

C'étaient juste des prétextes pour entrer en contact avec moi ? 

— Non,  protesta-t-il  aussitôt.  Je  suis  bel  et  bien  censé 

m'occuper  des  disparitions.  Quand  je  me  suis  aperçu  que  tu 

étais  concernée,  j'en  suis  resté  baba.  Ça  ne   peut  pas  être  une 

coïncidence,  mais  je  ne  vois  toujours  pas  comment  ce  serait 

autre chose. Quant à ton apprentissage, je suis aussi censé m'en 

charger. Maisie pense que tu serais peut-être plus à l'aise pour 

faire sa connaissance si tu comprenais un peu mieux la culture 

hécatienne. 

Je réfléchis un instant, dans l'espoir de faire le tri, malgré les 

parasites qui m'encombraient le cerveau. 

— Voyons voir. Est-ce que j'ai bien tout suivi ? (Je me mis à 

compter sur mes doigts, ce qui me permit de me rendre compte 

que  j'avais  retrouvé  la  maîtrise  de  mon  corps.)  Un,  j'ai  une 

jumelle  qui  a  reçu  une  éducation  de  mage.  Deux,  ma 

grand-mère m'a menti toute ma vie. Trois, tu es un super agent 

secret  du  conseil  d'Hécate,  chargé  de  me  retrouver  et  de 

m'enseigner  ce  que  je  dois  savoir  sur  le  monde  de  la  magie. 

Quatre,  accessoirement,  tu  es  aussi  à  la  recherche  des  mages 

que Clovis m'a chargée de libérer. C'est tout, là ? 
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Ses lèvres frémirent. 

— Je crois, oui. 

— Franchement, si tu veux mon avis, on dirait une sorte de 

série télé surnaturelle débile. 

Malgré mon pétage de plombs de fraîche date, mes pensées 

retrouvaient enfin leur clarté. J'avais pas mal de problèmes à 

régler, bien sûr. On n'apprend pas tous les jours qu'on a une 

jumelle secrète ou que la personne au monde en qui on a le 

plus  confiance  est  une  traîtresse  qui  a,  justement,  gardé 

secrète l'existence de ladite jumelle. Mais je maîtrisais assez 

la  souffrance  due  à  ces  révélations  pour  la  canaliser  et  la 

changer en une émotion qui me convenait davantage. 

Les lèvres d'Adam frémirent, une fois de plus. 

—  Je suis ravi que tu retrouves le sens de l'ironie. Puis-je en 

déduire que tu n'es plus prête à te jeter sur moi pour me casser 

la figure ? 

—  Je  te  déconseille  de  compter  là-dessus.  Je  me  sens 

légèrement imprévisible sur les bords, là, comme ça, tout de 

suite. 

—  Je sais que tu t'en fiches, Sabina, mais je suis sincère-

ment désolé, déclara-t-il, reprenant son sérieux. 

— Ah? 

— J'ai bien conscience que c'est difficile pour toi. 

— La vie est difficile. 

—  Arrête.  Tu  as  parfaitement le  droit  d'être  malheureuse. 

Ou furieuse. 

—  Oh,  je  suis  furieuse.  Tellement  furieuse  que  je  me 

demande si je ne risque pas la combustion spontanée. 

— Et merde. Tu vas encore me coller un pain, c'est ça ? 

— Ne sois pas idiot. Je vais me venger, oui. 

26 
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Après avoir présenté mes excuses à Jonquille pour ma crise de 

rage, je repartis avec Adam, non sans avoir promis de repasser 

sous peu. La petite fey était visiblement déçue de ne pas nous 

raconter le reste de son histoire, mais j'en avais entendu assez. 

Et puis je connaissais la suite : ma mère mourait. Fin. 

Je n'avais envie de savoir ni comment ni pourquoi. Peut- être 

aurais-je dû la pleurer, mais elle ne me manquait pas, puisque 

je  ne  l'avais  pas  connue.  Et  d'autant  moins  que  je  payais  ses 

erreurs. Ma sœur avait-elle été punie de son côté pour celles de 

notre père ? 

Le  retour  à la  voiture  fut  tranquille, car nous  étions égale-

ment plongés dans nos pensées, Adam et moi. Enfin, ce n'est 

pas tout à fait vrai. Moi, j'avais l'esprit engourdi, je m'efforçais 

de ne pas réfléchir, mais ça n'empêchait pas mon cerveau de 

travailler à plein régime, l'imbécile. Quand Adam redémarra, 

je savais qu'il était temps de lui avouer la vérité. 

— Adam ? demandai-je en regardant défiler les arbres. 

— Oui? 

— J'ai quelque chose à te dire. (Je me tortillai légèrement 

pour  me  tourner  vers  lui  puis  enchaînai  très  vite,  avant  de 

décider  de  tenir  ma  langue.)  Je  n'ai  jamais  laissé  tomber  les 

Dominae. Je  mens  à  Clovis  depuis  le  début  pour  lui  soutirer 

des renseignements. (Mon compagnon ouvrit la bouche, mais 

je le fis taire d'un geste de la main.) Il y a pire. Au départ, j'étais 

chargée de l'assassiner, mais finalement, ma feuille de route a 

changé. 

Je m'interrompis, car je répugnais à avouer ma trahison et à 

creuser ma tombe encore plus profond. 

—  De  quelle  manière  ?  questionna  Adam,  sans  me 

regarder. 

— La  nuit  où  on attaquera  la  propriété  viticole,  une  petite 

troupe à la solde des Dominae nous tendra une embuscade. 

Les  secondes  s'égrenèrent  en  silence.  Je  retenais  mon 

souffle. Enfin, la voiture ralentit puis s'arrêta  sur le bas-côté. 

Adam se tourna vers moi, un bras plié sur le volant. 

— Mais encore ? 

— Mais encore quoi ? demandai-je, déconcertée. Tu ne m'en 

veux pas ? 

Il se frotta le visage. 
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— En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  ça 

change.  Mon  but  est  de  délivrer  les  mages  prisonniers.  La 

bataille d'ego entre Clovis et les Dominae ne me fait ni chaud 

ni froid. 

— Tu m'écoutes, oui ? (Comment pouvait-il écarter l'infor-

mation avec une telle indifférence ?)  Leurs gardes  vont nous 

tendre  une  embuscade.  Tu  ne  repartiras  pas  tranquillement 

avec tes copains. Tu auras même bien de la chance si tu repars, 

tout simplement. 

— Je vais te poser une question, déclara-t-il d'un ton grave. 

Pourquoi m'avoir raconté ça ? 

Je penchai la tête de côté, perplexe. À quoi rimait cette inter-

rogation ? 

—  Ma foi... je pense que je me sentais tenue de te prévenir. 

— C'est tout ? (J'ouvrais la bouche, quand il leva la main.) 

Parce que, franchement, je pense, moi, que tu veux juste éviter 

de parler de ce qui vient de se passer chez Jonquille. Tout ce 

que  tu  as  appris  ces  dernières  heures,  voire  ces  dernières 

semaines, prouve que les Dominae te mentent en permanence 

depuis le début. Seulement tu ne veux pas affronter la vérité. 

Tu ne veux pas admettre que ta loyauté est mal placée. 

Je m'adossai à ma portière, les bras croisés. 

— Et où devrais-je la placer, à ton avis ? Tu crois vraiment 

que je vais trahir ma seule famille en faveur de Clovis ? Arrête 

un peu. 

— Non, Sabina, pas en faveur de Clovis. En faveur de toi- 

même. Tu ne crois pas que tu te dois au moins ça ? Tu ne crois 

pas  qu'il  est  temps  de  reconnaître  que  les  Dominae  ne  t'ont 

jamais réellement acceptée, à cause de tes parents ? D'explorer 

la moitié de ton être que tu as reniée ? De découvrir la famille 

qui s'est lancée à ta recherche ? Là, tu as la possibilité de faire 

quelque chose de bien. Aide-moi à sauver mes frères. 

Les muscles de mon cou se contractèrent. Encore un qui ne 

me voyait que comme un moyen d'atteindre son but. Quand je 

suis  en  rogne,  je  me  mets  à  brailler.  Quand  je  suis  vraiment 

furieuse, ma voix devient d'un froid hivernal. Ma réponse fut 

donc hérissée de glaçons. 
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— Fascinant. Tu me conseilles de faire quelque chose pour 

moi, mais en réalité, tu veux que je fasse quelque chose pour 

toi. 

Il salua d'un coup de menton ma parade verbale. 

— Touché.  J'ai  besoin  de  ton  aide.  N'empêche  que  sur  le 

principe, ce que j'ai dit reste valable. Cette histoire finira mal. 

Quoi qu'il arrive, mages et vampires entreront en guerre dans 

un avenir pas si lointain. Il faudra que tu choisisses ton camp. 

Te battras-tu pour celui qui t'a menti ta vie entière ? Ou don- 

neras-tu une chance au conseil d'Hécate et à ta sœur ? 

— Attends, attends. (Je me penchai vers lui, n'en croyant pas 

mes oreilles.) On parlait de la mission à la propriété, et voilà 

que tu me demandes de choisir mon camp dans une guerre qui 

n'a même pas commencé ? De faire confiance à une sœur que 

je n'ai jamais vue ? Ce n'est pas juste, Adam. 

— La  vie  est  injuste,  Sabina.  Plus  tôt  tu  admettras  que  ta 

grand-mère t'a trahie, plus tôt on pourra décider où aller à partir 

de là. 

J'enfonçai les ongles dans le cuir de mon siège. 

— Comment ça,   on ? Ce n'est pas toi qui as été trahi. 

— Exact. C'est toi. Les Dominae t'ont menti. Elles se sont 

servies de toi. Elles ont prétendu qu'elles t'aimaient et qu'elles 

ne voulaient que ton bien, alors qu'en fait, elles s'en fichaient. 

Il  n'élevait  pas  la  voix,  mais  la  compassion  qui  y  perçait 

provoqua  un  mouvement  en  moi.  A  croire  qu'il  venait 

d'appuyer sur un interrupteur, qu'une lumière s'allumait et me 

dévoilait enfin la vérité. 

Quelque chose s'était coincé dans ma poitrine, peut-être un 

cri qui y enflait, mais si je le laissais échapper, jamais plus je 

ne  pourrais  arrêter  de  hurler.  Je  surfais  à  la  surface  de  mes 

émotions, effrayée à l'idée d'y plonger et de m'y noyer. Ma vie 

tout  entière  reposait  sur  des  mensonges.  Honneur,  loyauté, 

famille  -  des  mots,  rien  que  des  mots,  grâce  auxquels  ma 

grand-mère  me  manipulait.  Les  yeux  me  piquaient,  car  je 

comprenais  enfin  que  je  m'étais  vouée  aux  mauvaises  per-

sonnes. Que mon aïeule s'était servie de moi. Pauvre cruche de 

Sabina, qui espérait qu'un jour, si elle se donnait assez de mal, 

on  lui  jetterait  quelques  miettes  d'approbation.  Crétine. 

Minable. Sale idiote. 
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Adam attendait patiemment  en faisant mine de ne pas voir 

les larmes brûlantes qui me ruisselaient sur les joues. De ne pas 

remarquer les fissures qui se formaient à toute allure dans ma 

façade,  mais  que  je  cherchais  à  cacher.  Il  me  regardait  jouer 

celle qui voit sans frémir sa vie entière se désintégrer sous ses 

yeux.  Je  pris  une  dernière  longue  inspiration  saccadée, 

m'essuyai  le  visage,  rassemblai  ma  souffrance  en  moi  et  la 

tassai jusqu'à en faire une petite boule d'amertume concentrée. 

— Elles  me  le  paieront.  (Mon  compagnon  tendit  la  main 

vers  moi,  mais  je  la  repoussai.)  Je  veux  qu'elles...  que  ma 

grand-mère se morde les doigts de m'avoir menti. De m'avoir 

donné toute ma vie l'impression d'être un monstre. (Ma voix se 

brisa.  Je  me  raclai  la  gorge  et  transperçai  Adam  du  regard.) 

Mais je ne vais pas pour autant prêter allégeance à une race que 

je ne connais pas. Il n'est pas question que je passe d'un mal 

connu à un mal inconnu. À partir de maintenant, je ne dois plus 

rien qu'à moi-même. 

— C'est  de  bonne  guerre,  admit-il.  Tout  ce  que  je  te 

demande, c'est de me donner une chance de te faire découvrir 

la  facette  mage  de  ta  personnalité.  Et  d'accepter  de  voir  ta 

famille... ta sœur. 

Avant  même  qu'il  n'ait  prononcé  les  derniers  mots,  je 

secouais  déjà  la  tête.  Je  n'étais  absolument  pas  prête  à  une 

rencontre avec ma sœur. Franchement, je n'étais même pas sûre 

de  réellement croire  à  son  existence.  Adam  le comprit  et  me 

prit la main. Cette fois, je ne l'en empêchai pas. 

— Je  sais  que  ça  fait  beaucoup,  mais  tu  n'es  pas  obligée 

d'aller la voir demain. On va laisser passer quelques jours, le 

temps de mettre un plan au point pour te venger des Dominae 

et  délivrer  les  mages.  Est-ce  que  tu  es  d'accord  avec  moi  là- 

dessus ? 

Je  me  donnai  le  temps  de  réfléchir  à  la  question,  la  tête 

encombrée,  gonflée  d'émotions  conflictuelles,  exactement 

comme  avec  Clovis,  quelques  jours  plus  tôt,  avant  ma  crise 

d'anxiété.  Si  je  ne  prenais  pas  les  mesures  qui  s'imposaient, 

j'allais  en  piquer  une  autre,  ce  qui  était  absolument  hors  de 

question en présence d'Adam. Je m'étais déjà assez ridiculisée 

sur ce coup. J'inspirai à fond, dans l'espoir d'éliminer les para-

sites qui me brouillaient l'esprit. Il fallait que j'y aille étape par 
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étape.  Si  j'essayais  de  tout  régler  d'un  coup,  je  risquais 

l'implosion. 

Enfin, j'exhalai dans un grand soupir. 

— OK. Je vais t'aider à délivrer tes potes. 

Son  sourire  illumina  la  voiture  obscure.  Il  se  pencha  vers 

moi pour me serrer dans ses bras avec force, et je m'accordai un 

instant  le  plaisir  de  sentir  son  corps  solide  contre  le  mien. 

Peut-être en avais-je envie à cause de l'attraction que je niais 

depuis  deux  semaines,  mais,  plus  important,  à  mon  avis, 

j'éprouvais aussi la certitude instinctive que je pouvais lui faire 

une confiance absolue. Il ne m'arrivait pas souvent de croiser 

quelqu'un à qui j'aurais demandé sans hésiter de protéger mes 

arrières,  littéralement  parlant  ou  non.  Là,  baignée  de  l'odeur 

d'Adam,  enveloppée  de  sa  chaleur,  je  laissai  échapper  un 

soupir.  Finie,  la  lutte.  Je  ne  maîtriserais  pas  ce  qui  arriverait 

d'ici peu, mais le moment présent, si. 

Il s'écarta un peu pour m'adresser un sourire rassurant, sans 

retirer les mains de mes épaules. 

— Tout  ira  bien.  Tu  verras.  On  décidera  quoi  faire  après, 

ensemble. 

Je  déglutis,  engloutie  par  une  vague  de  tendresse.  Était-ce 

juste  le  besoin  de  lâcher  prise,  ou  les  émotions  de  la  nuit 

m'avaient-elles rendue vulnérable ? Je l'ignore. Tout ce que je 

sais, c'est que je me jetai sur lui. 

Nos lèvres et nos dents se heurtèrent en un écrasement dis-

gracieux. Peu importait. Il ne nous fallut  pas longtemps pour 

trouver le bon rythme : il saisit mon visage à deux mains afin 

de  l'incliner  à  son  gré,  je  répondis  en  lui  mordillant  la  lèvre 

inférieure  du  croc  droit,  pour  goûter  un  échantillon  infinité-

simal de son sang. Il gémit, tandis que sa langue explorait ma 

bouche.  On  nous  aurait  crus  en  pleine  dévoration  mutuelle  - 

lèvres, dents et mains mêlées. Nos souffles laborieux dotaient 

notre exploration frénétique d'une bande-son éro- tique. 

Comme d'habitude en cas de tâtonnements déconseillés, la 

sonnerie brutale d'un portable interrompit notre petite séance. 

— Ne réponds pas, me dit Adam en m'empoignant le sein, 

non sans une certaine rudesse. 

Il  me  lécha  le  cou  juste  au  niveau  de  la  jugulaire.  Une 

exclamation  étouffée  m'échappa,  suivie  d'une  nouvelle 
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sonnerie,  plus  insistante.  La  bouche  de  mon  compagnon 

remonta jusqu'à mes lèvres. Indifférente au bruit de l'appareil 

importun, je me perdis dans le baiser de l'homme que je n'avais 

pas  le  droit  d'embrasser.  La  sonnerie  finit  par  s'interrompre, 

tandis  que  nous  continuions  à  nous  découvrir  mutuellement 

par des caresses où perçait la frustration. 

Jusqu'à  ce  que  le  téléphone  intervienne,  une  fois  de  plus. 

Adam s'écarta de moi avec un juron. 

— Je  vais  l'éteindre,  décida-t-il  en  prenant  le  maudit  por-

table sur le tableau de bord. (Un coup d'œil au minuscule écran 

lui arracha une grimace.) Merde, c'est Clovis. Tu crois que je 

décroche ? 

Affalée  sur  mon  siège,  le  corsage  remonté  jusque  sous  les 

bras, la dentelle noire de mon soutien-gorge tranchant sur mon 

teint  pâle,  je  haletais  de  désir,  mais  le  nom  de  Clovis  me  fit 

l'effet  d'une  douche  glacée  sur  ma  peau  brûlante.  Je  me 

redressai  aussitôt  en  me  rajustant  -  à  la  grande  déception 

d'Adam, visiblement. 

— La récré est finie, hein ? demanda-t-il. 

J'acquiesçai, les yeux baissés, pas réellement gênée, mais un 

peu écœurée de mon manque de maîtrise de moi-même. Jouer 

à ça dans une voiture, au bord de l'autoroute, à mon âge... 

Il  expira  bruyamment  puis  pressa  un  bouton  pour  rappeler 

Clovis. Comme je le regardais du coin de l'œil, je le vis tirer sur 

son pantalon avec une petite grimace de douleur, en marmon-

nant quelques mots incompréhensibles. 

— Lazarus à l'appareil, lança-t-il ensuite d'un ton sec. Je n'ai 

pas pu. Oui, bon, je suis là, maintenant. Dis-moi ce que tu as à 

me dire. 

Un sourire me vint au coin des lèvres. De toute évidence, il 

ne  s'adressait  pas  à  Clovis.  La  seule  personne  à  laquelle  je 

l'avais entendu parler sur ce ton-là, c'était Frank. 

— Là,  maintenant,  tout  de  suite  ?  reprit-il.  Impossible. 

(Suivirent quelques instants de silence, au fil desquels sa mine 

s'allongea de plus en plus.) J'arrive dans une heure. Eh oui. Je 

ne peux pas faire mieux. 

Sur ce, il raccrocha puis lança le téléphone sur le tableau de 

bord. 

— De quoi s'agissait-il ? demandai-je. 
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Adam se passa en soupirant la main dans les cheveux, ce qui 

ne fit rien pour réparer les dommages que venaient d'y causer 

mes propres mains... mais ses boucles emmêlées ne nuisaient 

en rien à sa séduction. 

—  Frank veut me voir. Il paraît que c'est urgent et qu'on ne 

peut pas en discuter au téléphone. 

— Toi tout seul ? 

—  Oui. Il semblerait que certaines des fournitures dont j'ai 

besoin posent problème. 

—  Curieux.  Je  me  demande  pourquoi  ça  ne  peut  pas 

attendre. 

C'était  la  première  fois  que j'entendais  dire  qu'il  y  avait  des 

problèmes  de  fournitures.  Pervenche  étant  chargée  de  la 

question, je m'étonnais aussi qu'elle ne m'en ait pas parlé. 

—  Va  savoir.  (Adam  redémarra.)  Je  vais  faire  un  détour 

pour te déposer à l'appartement. 

Je n'avais aucune envie de parler du baiser - enfin, des baisers, 

du... des... vous voyez, hein -, mais je retenais mon souffle en 

attendant qu'il en parle, lui. Sauf qu'il se contenta de passer la 

première et de regagner la chaussée. 

Je me détendis un peu et le regardai conduire du coin de l'œil. 

Décontracté, un poignet négligemment posé sur le volant, en 

homme qui profite d'une balade sympa... impression démentie 

par le muscle crispé de sa mâchoire. Il valait mieux que je me 

taise : nous avions tous les deux des sujets de préoccupation 

nettement plus importants. 

Le retour fut rapide. Au moment où nous traversions le pont, 

je  pris  conscience  de  n'avoir  rien  avalé  depuis  longtemps. 

J'avais tellement de soucis ces derniers temps que je sautais 

souvent des repas, ce qui n'était pas bon pour moi. 

—  Arrête-toi par là, demandai-je à Adam, près du parc où 

j'avais pris l'habitude de chasser. 

— Pourquoi ? s'étonna-t-il - en s'arrêtant néanmoins. 

—  Il  faut  que  je  mange.  Tu  n'as  qu'à  me  déposer  ici,  je 

rentrerai à pied plus tard. 

—  Tu es sûre ? Ça ne me dérange pas d'attendre. Frank ne 

va pas s'en aller. 

—  Non, non, ça ira. De toute manière, l'appartement n'est 

pas bien loin. 
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Je descendis de voiture avant qu'il ne continue à protester. 

— Sabina ? 

Son ton bizarre me fit lever les yeux. Il ouvrit la bouche, mais 

se ravisa. Nos regards restèrent rivés l'un à l'autre une seconde 

de trop, tandis que les non-dits se bousculaient entre nous. Je 

savais  parfaitement  l'essentiel  :  le  baiser  avait  été  agréable, 

mais rien de tel ne se reproduirait. 

— Sois prudente. 

— Ne t'inquiète pas pour moi, va, répondis-je, souriante. 

Je refermai la portière et partis sans me retourner pendant 

que, dans mon dos, la voiture s'écartait lentement du trottoir, 

poussait  un  bref  rugissement  mécanique  puis  s'éloignait  de 

plus en plus vite dans la nuit. 

Une  heure  plus  tard,  je  me  sentais  mieux.  Réchauffée.  Sans 

doute  avais-je  davantage  besoin  de  me  nourrir  que  je  ne  le 

pensais, car il m'avait fallu quatre hommes pour satisfaire mon 

appétit.  Lorsque  je  lâchai  le  dernier  donneur,  un  violeur 

potentiel qui empestait la cigarette, il tomba à mes pieds avec 

un bruit mat. 

En  regagnant  la  sortie  du  parc,  je  tirai  mon  portable  de  ma 

poche  arrière.  Je  l'avais  éteint  un  peu  plus  tôt  pour  chasser 

tranquille, mais l'heure était venue de le rallumer. Trois mes-

sages. Sans chercher à les écouter, je fis défiler les numéros 

appelants.  Clovis,  une  fois,  Pervenche,  deux.  Autant 

commencer par Clovis. 

— Sabina ! Où étais-tu passée, nom d'un chien ? 

La voix était dure, presque accusatrice. 

—  Désolée, j'avais oublié d'allumer mon portable. Qu'est-ce 

qui se passe ? 

— Adam a disparu. 

Une coulée de glace me descendit dans le dos. 

— Quoi ? Ce n'est pas possible, voyons ! 

—  Il était censé passer au temple régler quelques points de 

détail avec Frank, mais il ne s'est pas montré. 

—  Oui, oui, je sais, j'étais avec lui quand Frank l'a appelé. Il 

m'a déposée au parc en allant au rendez-vous. 

— On ne l'a pas vu depuis. 



267 

—  Il  avait  peut-être  autre  chose  à  faire,  avant.  Tu  as 

demandé à Pervenche s'il était allé à l'appartement ? 

Je n'avais pas fini de parler que le souvenir des deux appels de 

la nymphe me revint. Il se tramait quelque chose. 

—  Elle n'a pas de nouvelles non plus, répondit Clovis. J'ai 

un  mauvais  pressentiment.  Mes  espions  m'ont  appris  tout  à 

l'heure que la garde rapprochée des Dominae avait débarqué 

en ville. 

Les  yeux  clos,  je  lâchai  tout  bas  un  juron  indigne  d'une 

compagnie respectable. 

— J'arrive dans cinq minutes. 

27 

À mon entrée, Clovis se leva. Je jetai mon sac à main dans le 

fauteuil  disposé  devant  son  bureau  et  attaquai  aussitôt  les 

choses sérieuses : 

— Bon, racontez-moi ce que vous savez. 

Frank s'approcha sans me regarder. Le  grand mâle ne s'était 

visiblement  pas  encore  remis  de  la  raclée  infligée  par  une 

simple fille. 

—  J'ai  appelé  Adam  juste  après  onze  heures,  pour  lui 

demander de venir discuter des fournitures qu'il réclamait en 

prévision de l'attaque. Il m'a dit qu'il serait là vers minuit, mais 

il ne s'est pas montré. 

— Vous avez envoyé des hommes à sa recherche ? 

—  Oui, acquiesça Clovis, on a fait passer les alentours au 

peigne fin et visiter sa chambre d'hôtel. 

— Alors ? 

Mes  deux  interlocuteurs  échangèrent  un  coup  d'œil  qui  me 

serra le cœur. Clovis se pencha puis se redressa, le sac d'Adam 

à la main. 
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—  Voilà  ce  qu'on  a  trouvé  près  du temple. La  voiture  du 

mage était garée un peu plus loin. 

Il me tendit le sac à dos. Mes mains tremblaient tellement que 

je faillis le laisser tomber. 

—  D'après nous, continua Clovis, quelqu'un l'a abordé alors 

qu'il venait ici. 

Inutile de préciser qu'Adam n'était pas parti de son plein gré, 

ses affaires abandonnées le prouvaient, vu qu'il ne s'en séparait 

jamais. J'entrepris de les passer en revue. Portefeuille, portable, 

mais aussi sachets de plantes et fioles de liquides ou de poudres 

variés. J'ouvris un des sachets, reniflai. L'odeur du romarin me 

chatouilla  les  narines.  Pas  plus  tard  que  la  nuit  précédente, 

Adam m'avait expliqué que cet aromate possédait des qualités 

antiseptiques,  puis  il  m'avait  fait  piquer  un  fou  rire  en  me 

racontant que, enfant, il avait été obligé de prendre un bain au 

romarin après s'être par accident affligé d'une malédiction. 

Clovis s'éclaircit la gorge, me ramenant au présent. 

— Comme je te l'ai dit tout à l'heure, un de mes informateurs 

a repéré ta grand-mère à San Francisco. A mon avis, on peut 

considérer qu'elle l'a enlevé. 

J'ouvris  la  bouche,  mais  la  refermai  aussitôt.  Il  m'était 

impossible d'informer le gourou que j'étais déjà au courant de 

la  présence  d'une  des  Dominae...  parce  que  je  l'avais  vue  à 

plusieurs reprises. 

— D'après mon homme, il règne une certaine agitation à la 

propriété  viticole,  continua-t-il.  Sans  doute  les  employés  se 

préparent-ils à accueillir de nouveaux patients. 

— Mais  pourquoi  Adam  ?  Tu  crois  qu'elle  se  doute  de 

quelque chose ? demandai-je, jouant les innocentes. 

En  mon  for  intérieur,  je  me  sentais  prête  à  entrer  en 

combustion, mais j'essayais de garder mon calme extérieur. 

— Il  se  peut  qu'elle  se  méfie...  même  si  j'incline  plutôt  à 

penser  qu'elle  veut  disposer  du  sang  d'Adam  à  cause  de  sa 

puissance. 

Je me levai en rassemblant mon sac, celui du disparu et mes 

esprits. 

— On y va demain. 

—  Mais on n'est pas prêts, protesta Frank, les yeux ronds. 

Je jetai un coup d'œil à Clovis pour voir ce qu'il en pensait. Il 
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hocha la tête, ce qui signifiait qu'il me soutenait. 

— On  bénéficiera  de l'effet  de  surprise,  expliquai-je à  son 

séide. Sans parler du fait qu'un des nôtres est prisonnier, ce qui 

nous donnera du cœur à l'ouvrage au moment de la bagarre. 

—  Je vais prévenir mes hommes, acquiesça-t-il, malgré son 

mécontentement. 

—  Il  va  nous  falloir  un  véhicule  spécial  et  un  chauffeur 

capable de conduire de jour, ajoutai-je à l'adresse de Clovis. 

Lorsque  je  regagnai  l'appartement,  j'y  trouvai  Pervenche 

blottie sur le canapé. Elle se leva, les bras frileusement croisés 

contre la poitrine. 

— Enfin, te voilà, Lilith soit louée ! Tu as eu mes messages ? 

Je m'aperçus alors que, dans ma hâte à découvrir ce que 

savait  Clovis,  j'avais  complètement  oublié  les  appels  de  ma 

coloc'. 

—  Non, mais Clovis m'a mise au courant. Il semblerait que 

les  Dominae  aient  enlevé  Adam  pour  le  transférer  à  la  pro-

priété 

Les yeux de la nymphe s'écarquillèrent, emplis de larmes. 

— Qu'est-ce qu'on va faire ? 

—  Attaquer plus tôt que prévu. Demain. (Je lui exposai le 

reste du plan puis ajoutai :) Tu crois que tu peux demander de 

l'aide à quelques feys ? Ce ne sera pas du luxe, vu qu'on n'aura 

pas la magie d'Adam. 

Moi qui espérais depuis le début éviter la bagarre à Pervenche, 

je  devais  à  présent  admettre  que  ce  serait  impossible. 

D'ailleurs, même si je n'avais pas eu besoin d'elle, elle était si 

furieuse que j'aurais eu du mal à l'empêcher de se joindre aux 

combattants.  Manifestement,  elle  tenait  autant  que  moi  à 

sauver Adam. 

—  Je  vais  vérifier  qu'ils  seront  prêts,  déclara-t-elle  en  se 

mordillant la lèvre. 

Lorsqu'elle quitta le salon pour aller passer quelques coups de 

fil, je m'effondrai sur le canapé, mais me relevai aussitôt. Une 

énergie nerveuse s'accumulait en moi comme la pression dans 

une  cocotte-minute.  Les  doigts  me  démangeaient  tellement 

j'avais  envie  d'en  découdre,  mais  il  fallait  attendre  le  len-
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demain.  N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  je  pris  mon  portable 

pour passer ma boîte vocale en revue. 

— Viens tout de suite au temple, Sabina. Adam a disparu. 

La  voix  pressante  de  Clovis.  L'automate  m'informa  que  le 

message  avait  été  laissé  quelques  minutes  après  minuit.  Un 

bip, suivi cette fois de la voix de Pervenche : 

—  Est-ce qu'Adam est avec toi, Sabina ? Rappelle-moi, s'il 

te plaît. 

Il était alors minuit et demi. Encore un bip, puis Pervenche, de 

nouveau : 

—  Il  y  a  un  problème,  Sabina.  Adam  a  disparu.  Il  avait 

rendez-vous  avec  Frank,  mais  il  ne  s'est  pas  montré.  Rap-

pelle-moi dès que tu trouves mon message, s'il te plaît. 

Cela à une heure moins dix. 

J'écartai le téléphone de mon oreille, les sourcils froncés : les 

messages  m'étaient  parvenus  un  peu  tôt.  J'allai  frapper  à  la 

porte de la chambre de Pervenche, qui raccrocha au moment 

où j'entrai. 

— Tout est prêt pour demain, annonça-t-elle. 

Malgré  sa  voix  tendue,  je  me  posais  tellement  de  questions 

que je n'essayai même pas de la réconforter. 

—  Dis-moi,  attaquai-je,  à  quelle  heure  Clovis  t'a-t-il 

appelée pour te demander si Adam était là ? 

Elle  réfléchit  un  instant,  les  sourcils  froncés,  avant  de 

répondre enfin : 

— Minuit pile. Pourquoi ? 

—  Je viens juste de prendre le temps de consulter ma boîte 

vocale.  Clovis  m'a  signalé  la  disparition d'Adam  juste  après 

minuit. 

— Oui, et alors ? 

Elle ne voyait pas où je voulais en venir. 

—  Adam m'a déposée au parc à près de minuit. Pourquoi 

Clovis  se  serait-il  inquiété  aussi  vite,  alors  que  notre  cher 

mage n'avait que quelques minutes de retard ? 

J'avais  mal  à  la  tête  à  force  de  chercher  à  démêler  ces  pro-

blèmes d'heure. 

—  Tu ne t'imagines quand même pas que Clovis a quelque 

chose à y voir ? (Un froncement de sourcils assombrissait le 

délicat visage de Pervenche.) Franchement, Sabina ? 
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—  Non,  ça  ne  colle  pas.  (Je  secouai  la  tête.)  Il  n'a  aucun 

intérêt à se débarrasser d'Adam. Ça n'a pas de sens. 

—  Je suis sûre qu'il s'agit d'un simple quiproquo, déclara- 

t-elle, prête à enfiler son manteau. 

Je me mordillais la lèvre en essayant d'envisager la situation 

sous tous les angles possibles et imaginables. 

—  Tu as probablement raison, mais je maintiens que c'est 

bizarre. 

Elle vint me poser les mains sur les épaules. 

—  La  nuit  a  été  longue.  On  est  inquiets  et  stressés,  tous 

autant qu'on est. Tu devrais te reposer un peu. 

J'acquiesçai distraitement, car mon esprit continuait à tourner 

et à retourner le problème sans répit. 

— Où vas-tu ? 

—  Voir  les  autres  feys.  On  a  quelques  atouts  dans  notre 

manche pour demain. Ces salauds ne verront rien venir. 

J'essayai de sourire, mais mes lèvres refusèrent de coopérer. 

— D'ac'. Sois prudente, Pervenche. 

—  Je le serai. Mais écoute, Sabina, ne t'inquiète pas pour 

Adam, c'est un grand garçon, qui sait très bien se débrouiller. 

En plus, j'ai eu une vision, tout à l'heure. Vous vous trouviez 

tous les deux dans une forêt de séquoias. Des tambours bat-

taient. 

— C'est bon signe, les séquoias ? 

—  Bien  sûr.  J'ai  passé  mon  enfance  dans  une  forêt  de 

séquoias,  près  de  Crescent  City.  Ça  ne  peut  pas  être  une 

coïncidence. 

Je  hochai  la  tête,  malgré  mes  doutes.  Jusqu'ici,  les  dons  de 

prophétesse  de  Pervenche  ne  m'avaient  pas  impressionnée, 

c'était le moins qu'on pouvait dire. 

—  D'ailleurs,  même  sans  la  vision,  je  serais  tranquille, 

ajouta-t-elle. On va gagner, forcément, c'est nous les gentils. 

J'aurais  aimé  me  sentir  aussi  confiante,  mais  l'angoisse 

s'insinuait  en  moi.  Je  n'étais  plus  très  certaine  de  savoir 

distinguer les gentils des méchants. 

Pervenche  partit  en  me  promettant  d'être  de  retour  avant 

l'aube, qui devait se lever deux heures plus tard. Décidée à me 

distraire, j'allai à la cuisine prendre une bière, si épuisée que 
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j'en avais mal jusque dans les os. Mais il n'était pas question 

de dormir : j'avais un plan de bataille à réviser. 

J'emportai  ma  canette  dans  ma  chambre,  où  j'enfilai  une 

tenue  d'intérieur  confortable.  Quand  je  laissai  tomber  mes 

bottes  à  côté  de  la  commode,  une  tache  rouge  attira  mon 

regard. Le grimoire qu'Adam m'avait donné, posé près de mon 

portable. Je m'emparai du petit volume relié cuir pour le feuil-

leter.  À  ma  grande  surprise,  Adam  en  avait  déjà  rempli  les 

dernières  pages  à  l'encre  noire,  d'une  écriture  assurée  et 

masculine.  Des  sortilèges  pour  débutants.  Les  yeux  me 

piquaient, à présent. Avant même que je ne tombe sur les ins-

tructions concernant l'évocation des démons. 

Assise  sur  le  lit,  je  pensai  à  Giguhl.  Il  me  manquait  telle-

ment. Bon, il avait ses défauts, mais il m'avait toujours aidée à 

garder  le  moral.  Seulement  il  n'était  de  retour  chez  lui  que 

depuis deux jours. Deux jours qui m'avaient appris que j'avais 

besoin de mes amis. 

Sauf que, maintenant, c'était Adam qui avait besoin de moi. 

De  même  que  tous  les  mages  reliés  à  une  machinerie 

vampirique. Et ça me faisait du bien qu'on ait besoin de moi. 

Même si, sous la chaleur et le réconfort, pesait le fardeau des 

regrets. 

Demain,  je  déclarerais  la  guerre  à  tout  ce  que  j'avais 

autrefois fait serment de protéger. 


28

Le  soleil  sombrait  derrière  l'horizon,  je  le  sentais,  pendant 

que la camionnette filait vers la vallée du vin. Frank était assis 

à côté de moi sur le banc, raide comme un piquet. Quand son 

bras frôla le mien, parce que le véhicule passait sur une bosse, 

il s'écarta un peu, sans mot dire. On n'entendait que le siffle-
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ment de l'air autour de la carrosserie et, parfois, le choc étouffé 

des pneus sur la route. 

Mon regard croisa celui de Pervenche, installée sur le banc 

d'en  face.  Elle  m'adressa  un  demi-sourire  amical,  mais 

détourna presque aussitôt les yeux, visiblement incapable de se 

forcer davantage. 

Un des feys recrutés pour la mission avait pris place à côté 

d'elle, les deux autres à l'avant, l'un au volant, le dernier sur le 

siège passager. Je me demandais à quelle espèce ils apparte-

naient,  car  ils  faisaient  tous  les  trois  plus  de  un  mètre 

soixante-dix. Ce n'étaient pas des nymphes, en tout cas : Per-

venche  m'avait  expliqué  qu'il  n'en  existait  pas  de  spécimen 

masculin. Ses sœurs de race s'unissaient à des mages ou à des 

humains. Peut-être ses amis étaient-ils le produit de ce genre 

d'union. Je pris mentalement note de le lui demander. 

Darius - le chef, à mon avis, vu la déférence évidente que lui 

témoignaient les autres - arborait une queue-de-cheval qui lui 

évitait d'avoir ses longs cheveux bruns ondulés dans la figure. 

Avec  son  anneau  d'or  à  l'oreille  et  sa  barbe  de  trois  jours,  il 

évoquait un pirate plus qu'un fey. Il parlait peu, mais semblait 

attentif, comme s'il passait son temps à collecter des données. 

Ses deux subordonnés, presque trop beaux pour être mâles, 

dotés d'une crinière blonde qui leur arrivait aux épaules, étaient 

quasi  identiques.  De  même  que  leurs  noms,  Garrick  et 

Warrick. Sans doute des frères. 

D'un côté, j'aurais volontiers fait un petit discours énergique 

pour galvaniser les troupes avant qu'elles ne se jettent dans la 

bataille. D'un autre, j'avais envie de vomir. Ce n'était pas les 

combats à venir qui m'inquiétaient  - au contraire, j'avais hâte 

d'en découdre -, mais je n'arrivais pas à me débarrasser de la 

certitude que, cette nuit terminée, mon univers ne serait plus 

jamais le même. Jamais je ne pourrais retourner dans le giron 

des  Dominae  ni  vivre  parmi  les  Lilims.  Je  deviendrais  une 

paria, dont la tête serait mise à prix. 

En  y  réfléchissant  bien,  toutes  les  inquiétudes  de  ma  jeu-

nesse s'avéraient fondées. Il était fort possible que mon sang de 

mage me prédispose à la trahison. À moins que les événements 

n'aient un sens caché, comme le croyait Adam. J'aurais aimé 

ricaner à la pensée des prophéties et autres âneries du même 
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tonneau,  mais  je  ne  pouvais  les  balayer  d'office.  D'ailleurs, 

peut-être  avaient-elles  quelque  chose  à  voir  avec  mon 

immunité  au  bois  de  pommier.  Ou  peut-être  fallait-il  en 

remercier  mon  hérédité  de  mage,  mais  compte  tenu  de  ce 

qu'Adam m'avait raconté par ailleurs, ce n'était sans doute pas 

si simple. Il fallait reconnaître que ma tache de naissance avait 

toujours  suscité  chez  ma  grand-mère  des  réactions  bizarres, 

auxquelles je me trouvais à présent bien obligée de réfléchir : il 

ne s'agissait manifestement pas d'une simple aversion pour la 

marque  visible  de  mon  sang  mêlé.  Apparemment,  ma  sœur 

possédait  la  même.  Dommage  que  je  ne  puisse  pas  lui 

demander, pour le bois de pommier. 

En  repensant  aux  mensonges  dont  ma  grand-mère  m'avait 

abreuvée des décennies durant, je ne pus m'empêcher de serrer 

les  dents.  La  manière  dont  elle  me  traitait  s'expliquait  enfin. 

Elle  me  voyait  évidemment  comme  un  malheureux  souvenir 

des crimes de sa fille, un pion à utiliser pour se venger sur les 

mages  de  la  mort  de  Phoebe.  La  vérité  avait  beau  s'être 

dévoilée à moi dans toute sa nudité, je ne comprenais toujours 

pas  qu'on  puisse  se  montrer  aussi  froide,  aussi  calculatrice. 

Lavinia avait-elle jamais eu un cœur ? Était-ce la disparition de 

son  enfant  qui  l'avait  détruit  ?  Je  repoussai  cette  pensée.  Il 

fallait que je me concentre sur la mission. Plus tard, j'essaierais 

de rassembler les pièces du puzzle et de déterminer la marche à 

suivre. 

La  chauffeur  ralentit  en  quittant  l'autoroute.  On  y  était 

presque. Mes réflexions, si déprimantes soient-elles, m'avaient 

mise  en  colère.  J'avais  la  ferme  intention  de  m'en  prendre  à 

quiconque se mettrait en travers de mon chemin. 

Le crépuscule était tombé, quand la camionnette se gara dans 

le pré, au bord du chemin de terre dont le virage enveloppait 

l'arrière de la propriété. Tout le monde descendit du véhicule, 

en battant des paupières dans la lumière faiblissante. 

Trois  feys  et  cinq  vampires  s'alignèrent  devant  moi, tandis 

que Frank et Pervenche se postaient à mes côtés. 

Frank  prit  les  choses  en  main,  puisqu'il  était  chargé  de  la 

tactique sur le terrain : 

— N'oubliez pas ce qu'on a dit. Les feys y vont les premiers, 

ils désactivent les caméras, et les vampires attaquent ensuite. 
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Attention, les mages doivent s'en tirer sans une égrati- gnure. 

L'accueil  visiteurs  est  fermé,  on  sait  qu'il  n'ouvre  que  le 

week-end. Il ne devrait donc pas y avoir de mortels pour nous 

gêner. 

— Attends, intervins-je. Je croyais qu'on devait délivrer les 

mages et se barrer aussi sec. 

Il secoua la tête. 

— Clovis a décidé qu'on prendrait le temps de détruire les 

réserves de sang, pour être sûrs qu'il n'en reste rien. 

Je l'attrapai par le bras et l'entraînai à l'écart. 

— Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  bordel  ?  sifflai-je.  Pourquoi 

personne ne m'en a-t-il parlé ? 

— Changement  de  programme  de  dernière  minute.  (Je 

commençais à lui expliquer ce que je pensais des changements 

de programme de dernière minute, quand il leva la main pour 

me réduire au silence.) Je ne veux pas le savoir. C'est Clovis 

qui décide. Si ça ne te plaît pas, tu n'as qu'à te casser. 

Visiblement, il espérait bien que je m'en irais. Mais je serrai 

les dents et les poings. 

— Dites, les vamps, le crépuscule ne durera pas toute la vie, 

lança Pervenche. 

Je me tournai vers elle. Il ne me restait qu'une chose à faire : 

rejoindre les troupes. 

— Allez, on y va. 

De l'autre côté du chemin, il nous suffit d'escalader une clô-

ture  :  devant  nous  s'étendait  maintenant une  colline  couverte 

de rangées de vignes. Les feys prirent à gauche, les vampires à 

droite et moi au milieu, tout ce beau monde quasi silencieux 

sur la terre rocailleuse. Les bâtiments du fond ne tardèrent pas 

à apparaître. Je fis une pause avant de quitter le couvert de la 

végétation,  cherchant  des  yeux  les  gardes  ou  les  employés 

chargés de patrouiller sur la propriété. Sur ma gauche, un fey 

se  glissa  derrière  un  vigile  et  lui  brisa  le  cou.  Sur  la  droite 

s'éleva  un  gargouillis,  signe  qu'un  vampire  se  chargeait  d'un 

autre surveillant. 

Les feys sortirent de la vigne et se dirigèrent vers la baie de 

chargement.  On  aurait  dit  des  apparitions,  dans  la  pénombre 

crépusculaire.  Lorsqu'ils  se  glissèrent  dans  l'entrepôt,  Per-

venche  en  tête,  je  retins  mon  souffle,  l'oreille  tendue  à  une 
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alarme ou à des bruits de lutte, mais la nymphe ne tarda pas à 

jeter un coup d'œil à l'extérieur pour nous faire signe que tout 

allait bien. 

Les vampires se mirent en branle en même temps que moi. 

La  jonction  des  troupes  s'opéra  juste  devant  la  rampe,  mais 

Frank leur fit signe de se rediviser aussitôt entrées - les Lilims 

avec lui, les feys avec moi. Le bâtiment paraissait désert, si on 

oubliait  les  tas  de  cendres  laissés  par  l'équipe  de  Pervenche 

dans son sillage en guise de cartes de visite. Je progressai pru-

demment vers la zone protégée par les caméras, pendant que 

l'autre groupe empruntait un chemin détourné. Tant mieux : je 

n'avais  pas  confiance  en  Frank  pour  gérer  le  sauvetage  des 

mages.  Les  feys  auraient  la  main  plus  légère  en  délivrant les 

prisonniers de la machinerie. Et puis leurs pouvoirs de guéris-

seurs seraient fort utiles, en cas de problème de réveil. 

À l'approche de la zone critique, Pervenche me montra les 

caméras disposées au-dessus des portes puis se passa d'un geste 

rapide  le  tranchant  de  la  main  dans  le  cou  :  hors-service. 

Lorsque  je  montrai  du  doigt  les  portes  proprement  dites,  elle 

secoua  la  tête  :  les  membres  de  l'équipe  n'étaient  pas  encore 

entrés dans la partie « hôpital ». 

Je franchis les battants d'une poussée puis parcourus le petit 

couloir  en  crabe,  le  pistolet  à  la  ceinture  :  pas  question  de 

prendre le risque de lâcher une balle à mauvais escient. Quand 

je  serrai  les  poings,  mes  phalanges  craquèrent.  Je  fis  signe  à 

mes compagnons de me suivre. 

Un  léger  tintement  retentit,  juste  avant  que  les  portes  de 

l'ascenseur ne s'ouvrent sur deux vampires en blouse blanche, 

derrière  lesquels  j'en  distinguai  quelques  autres,  un  peu  en 

retrait. D'instinct, je me jetai sur les deux premiers, à l'instant 

précis où ils sortaient de la cabine, si absorbés parleur conver-

sation qu'ils ne me virent même pas. Tirant d'un seul mouve-

ment fluide deux pieux de ma ceinture, j'en plantai un entre les 

troisième et quatrième côtes d'un des inconnus, en plein cœur - 

transpercé de part en part. Il ne s'était pas encore effondré que 

son interlocuteur, un monstre de vingt centimètres et cinquante 

kilos  de  plus  que  moi,  au  bas  mot,  me  sauta  à  la  gorge.  Il 

m'attrapa par le cou et me plaqua contre le mur en grognant de 

rage, les crocs dirigés droit vers ma jugulaire. J'essayai bien de 



277 

l'épingler,  lui  aussi,  mais  ses  coudes  entravaient  mes 

mouvements. 

N'empêche  que  je  réussis  à  me  tortiller  de  manière  à  lui 

enfoncer le doigt dans l'œil. Il hurla, vacillant, mais sa poigne 

se  resserra  encore  sur  ma  gorge.  Il  n'arriverait  pas  à me  tuer 

comme ça, mais s'il me plantait les crocs dans la veine, ça ne 

vaudrait pas mieux. Je croisai les bras avec les siens, joignis les 

mains et imprimai à l'entrelacs une brève torsion qui délogea 

ses  gros battoirs.  Après quoi je lui expédiai le coude dans le 

nez  puis,  au  moment  où  il  titubait  en  arrière,  brandis  mon 

deuxième  pieu  et  le  lui  fichai  de  toutes  mes  forces  sous  la 

clavicule. Ses yeux s'écarquillèrent de stupeur au-dessus de la 

masse sanguinolente qui lui servait maintenant de nez. Il prit 

feu aussitôt et tomba à terre sous forme de tas de cendres. 

Pendant  que  le  colosse  m'occupait,  les  feys  n'avaient  pas 

chômé  non  plus,  avec  les autres  vampires  qui  sortaient  de  la 

clinique. Pervenche se débarrassa d'une  Lilim sous mes yeux 

puis,  souriante,  brandit  dans  ma  direction  ce  qui  ressemblait 

fort  à  une  bombe  de  gaz  laciymo,  tandis  que  la  rousse  flam-

boyante se consumait à ses pieds. 

— Bois de pommier, lança la nymphe, qui tenait de l'autre 

main un poignard sanglant. Un petit pschitt, une estafilade, et 

le tour est joué. 

Deux autres employés pénétrèrent dans le couloir, m'empê- 

chant de répondre. Je décidai de m'occuper de la  femme, une 

grande brute qui rappelait fort la mère d'Attila. Elle m'envoya 

ses énormes poings à la figure comme des marteaux, mais je fis 

un  pas  de  côté  et  lui  expédiai  un  bon  coup  de  pied  dans  les 

côtes. Lorsque je voulus prendre un autre pieu, toutefois, elle 

réussit un super plaquage. Malgré la brutalité avec laquelle je 

me cognai la tête contre le linoléum, c'est elle qui me fit le plus 

mal en me tombant de tout son poids sur les côtes. 

J'essayai  de  me  balancer  afin  de  desserrer  l'étau  de  ses 

cuisses imposantes... Rien. Je cherchai à bloquer les poings qui 

me  martelaient  le  visage  et  me  cambrai  violemment  dans 

l'espoir de la déloger... Toujours rien. Pervenche se joignit à la 

mêlée en lui infligeant un étranglement et en rapprochant d'un 

petit coup de pied la bombe de gaz de ma main. Lorsque mon 

alliée se jeta de côté, j'expédiai un jet de bois de pommier dans 
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la  bouche  béante  de  l'énorme  vampire,  qui  resta  un  instant 

saisie, ce dont je profitai pour la virer enfin. Je cherchai mon 

pieu à tâtons puis, à l'instant même où elle se relevait, prête à 

me sauter dessus, une fois de plus, je le lui plantai dans l'œil. 

Elle n'eut même pas le temps de hurler, avant que le bois ne 

traverse  les  os  de  son  orbite  et  ne  lui  transperce  le  cerveau. 

Lorsqu'elle  explosa  en  un  véritable  feu  de  joie,  j'aidai  Per-

venche à se relever. 

Son  œil  gauche  enflait,  prémices  d'un  superbe  coquard,  et 

elle avait les mains pleines de sang. 

— Ça va ? m'inquiétai-je. 

Elle acquiesça en regardant autour d'elle. Le linoléum, blanc 

quelques instants plus tôt, était maintenant couvert de cendres 

fumantes. Les trois autres feys s'appuyaient au mur d'en face, 

de  la  suie  et  du  sang  plein  la  figure.  Moi  qui  avais  voulu 

épargner ce genre de choses à la nymphe, je devais reconnaître 

qu'elle  se  débrouillait  bien.  Et  puis  je  trouvais  sympa  de  me 

battre  en  compagnie  de  quelqu'un  en  qui  j'avais  confiance. 

Lilith  seule  savait  ce  que  trafiquaient  Frank  et  les  autres 

sous-fifres de Clovis. 

Une sirène se mit à hurler. Sans doute une de nos victimes 

avait-elle  déclenché  une  alarme  quelconque.  Je  fonçai  vers 

l'ascenseur, les feys sur les talons. Ils y pénétrèrent juste avant 

que  les  portes  ne  se  referment.  La  descente  nous  permit  de 

passer  rapidement  notre  armement  en  revue,  petit  examen 

d'autant plus nécessaire que nul ne savait ce qui nous attendait 

au  sous-sol.  Les  pieux  ne  tarderaient  pas  à  manquer,  mais 

Pervenche nous distribua quelques boîtes de balles en bois de 

pommier. Ces messieurs n'eurent que le temps de recharger : 

déjà, la cabine arrivait à destination. 

Lorsque les portes se rouvrirent, nous étions tous collés aux 

parois  latérales,  prêts  à  essuyer  un  tir  de  barrage.  Rien. 

J'enfonçai prudemment le bouton destiné à les empêcher de se 

refermer  puis  passai  la  tête  dehors.  Le  hurlement  perçant  de 

l'alarme  emplissait  la clinique,  mêlé  aux bips  frénétiques  des 

appareils médicaux. Les trois vampires qui occupaient les lieux 

nous  remarquèrent  à  peine,  trop  occupés  à  débrancher 

fébrilement leurs patients. 
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Je  fonçai  sans  réfléchir  sur  le  soignant  le  plus  proche,  une 

femme, qui se débattit énergiquement. Je n'avais pas le choix : 

mon dernier pieu fut pour elle. Elle prit feu à mes pieds, ce qui 

me  laissa enfin le temps  de  regarder  autour  de moi.  Les  feys 

avaient maîtrisé les deux derniers employés. 

— Occupe-toi de ceux qu'ils ont débranchés, Pervenche. 

La nymphe s'empressa de rebrancher maladroitement les 

malheureux  à  leurs  respirateurs,  pendant  que  je  tirais  mon 

pistolet  pour  tenir  en  respect  les  deux  vampires  survivants. 

Puis,  persuadée  que  Clovis  voudrait  les  interroger,  j'allai  les 

enfermer dans la réserve. 

Lorsque  je  regagnai  la  salle  principale,  Pervenche,  qui 

pratiquait  le  bouche-à-bouche  sur  une  des  magiciennes,  me 

montra  le  tube  du  respirateur  dont  l'embout  reposait  sur  les 

couvertures.  Je  le  ramassai,  le  lui  tendis  puis  la  regardai 

s'écarter de sa patiente afin de la rebrancher. Pendant ce temps, 

les trois mecs vérifiaient les signaux vitaux des autres sorciers 

qui avaient failli y passer. 

— Ça va, lança Darius. 

— On s'occupe d'eux, Sabina, ajouta Pervenche en retirant 

du  bras  d'un  des  prisonniers  l'aiguille  qui  aspirait  son  sang. 

Lance-toi  à  la  recherche  d'Adam,  il  faut absolument  qu'on  le 

retrouve. 

Je  passai  de  lit en  lit  pour  en  examiner  les  occupants,  tou-

jours  reliés  aux  appareils  médicaux.  Pas  trace  d'Adam.  La 

rangée  s'achevait  par  un  rideau  bleu  d'hôpital,  que  je tirai  de 

côté.  Il  dissimulait  une  porte,  laquelle  ouvrait  sur  un  couloir 

aux  murs  en  parpaings,  bordé  de  vitrines  pleines  de  petites 

bouteilles.  La lourde porte se referma derrière moi, étouffant 

les bruits de la clinique. Au bout du corridor s'en trouvait une 

autre,  dotée  d'une  petite  fenêtre  grillagée  par  laquelle  je 

regardai. Une silhouette, prostrée à terre. 

Mon cœur tressauta dans ma poitrine. J'arrachai le battant de 

ses gonds, alarmée par l'immobilité du prisonnier, qui ne faisait 

pas mine de bouger malgré le vacarme. Lorsque je l'attrapai par 

les  épaules,  sa  tête  retomba  en  arrière,  dévoilant  un  visage 

meurtri, ensanglanté, au front déchiré par une plaie profonde. 

— Adam ! m'écriai-je en secouant le malheureux. 
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Pas de réponse. Je cherchai son pouls. Quand je le trouvai, le 

mien  se  calma  -  un  peu.  Je  retraversai  le  couloir  en  courant, 

rouvris  la  porte  de  la  salle  principale  et  appelai  Pervenche, 

avant de retourner aussitôt m'occuper du blessé, dans l'espoir 

de  le  ranimer.  J'eus  beau  lui  palper  bras  et  jambes,  à  la 

recherche d'éventuelles fractures, je ne trouvai rien d'anormal, 

à part les menottes qui lui maintenaient les mains dans le dos : 

voilà pourquoi il ne s'était pas libéré à l'aide d'un sortilège. La 

nymphe arriva à l'instant précis où j'en cassais la chaîne. 

— II... il... 

Elle déglutit. 

Je secouai la tête. 

—  Soit il s'est évanoui de douleur, soit ils l'ont drogué. Tu 

peux faire quelque chose ? 

Elle m'écarta pour soulever une des paupières du mage. 

—  Ses pupilles m'ont l'air normales. (Cela dit, elle se mit à 

lui tapoter doucement les joues de ses petites mains.) Adam 

Réveille-toi, Adam ! (Une gifle, cette fois. Je dus me retenir 

de sauter à la gorge de Pervenche : il avait déjà été battu, pas la 

peine d'en rajouter.) Sabina ? continua-t-elle, très affairée. Va 

me chercher des sels, s'il te plaît. 

Je n'avais aucune envie de quitter les lieux, mais contraignis 

mes pieds à bouger. Juste à côté de la porte, dans le couloir, se 

trouvait un grand placard plein de petites fioles et de cachets. 

Je passai rapidement les étagères en revue, à la recherche de 

quelque chose qui aurait ressemblé à des cristaux. 

— Je n'en trouve pas, criai-je enfin. 

—  Regarde s'il y a des sels d'ammoniaque, me conseilla la 

voix étouffée de Pervenche. 

Nouveau passage en revue, les yeux plissés pour déchiffrer les 

étiquettes. 

— Que dalle ! 

— Bon, essaie carbonate d'ammonium, alors. 

Troisième examen rapide, et là, bien sûr, le bon flacon, juste 

sous mon nez. Je m'emparai de la fiole brune et rejoignis mes 

amis en courant. La nymphe la déboucha puis la promena sous 

le nez du blessé. 

— Allez, mon grand, on respire un bon coup. 
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Le nez d'Adam se plissa, tandis qu'il inspirait bruyamment. Sa 

tête partit de côté, il fit la grimace, puis ses yeux s'ouvrirent. 

Les sourcils froncés, il s'efforça visiblement de faire le point 

sur Pervenche et moi. 

—  Adam  ?  appelai-je  en  m'accroupissant  près  d'elle.  Tu 

m'entends ? 

— Sabina ? Que... 

Il remua, mais je l'immobilisai d'une main. 

—  Non, ne bouge pas. Laisse Pervenche vérifier que tout 

va bien. 

Je déglutis difficilement, la gorge serrée de soulagement. 

— Tu as quelque chose de cassé ? lui demanda la nymphe. 

Il secoua la tête en déglutissant, lui aussi. 

— Non, ils m'ont juste un peu tabassé. 

Quand elle lui promena les doigts sur les côtes, il poussa un 

cri en cherchant à s'écarter d'elle. 

—  Mmh, simples meurtrissures, je pense, commenta-t-elle. 

Tu crois que tu arriverais à tenir debout ? 

Il acquiesça lentement. Je me rapprochai pour le soutenir par 

la  taille,  pendant  qu'elle  se  drapait  son  bras  droit  sur  les 

épaules. 

— Un, deux, trois... lança-t-elle. 

Au  moment  où  nous  le  soulevions,  un  gémissement  bas 

monta des tréfonds de sa poitrine. 

—  Tu as un truc pour calmer la douleur ? demandai-je à 

Pervenche, pendant que nous entraînions Adam vers le cou-

loir en le portant à moitié. 

Elle me regarda dans les yeux. 

— Il doit bien y avoir des antalgiques, quelque part par là. 

Les pieds de notre compagnon se plantèrent fermement par 

terre, nous obligeant à nous arrêter sans douceur, elle et moi. 

— Pas de drogues. 

J'examinai  le  blessé,  exaspérée  par  ce  comportement  typi-

quement masculin. 

— Ne sois pas ridicule. 

— Non, râla-t-il. 

Quand  je  considérai  Pervenche  d'un  air  interrogateur,  elle 

hocha la tête puis s'écarta de lui. 
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—  Allez-y  tous  les  deux.  Moi,  je  vais  voir  ce  qu'il  y  a 

d'intéressant dans le coin. 

— Bon. On y va, Adam. 

Il avançait péniblement, concentré sur ses pieds, ce qui permit 

à la nymphe de se diriger droit vers l'armoire à pharmacie sans 

qu'il y prête attention. 

Au  bout  du  corridor,  j'ouvris  la  porte  de  la  salle  principale 

puis la bloquai avec la hanche, pour l'empêcher de se refermer 

pendant que j'aidais mon compagnon à la franchir. 

— Dis donc, Sabina, lança-t-il d'un ton bizarre. Clovis... 

Alors que je me penchais vers lui, l'oreille tendue à ce qu'il 

essayait de dire, une autre voix couvrit la sienne : 

— Il m'a semblé entendre mon nom ? 

Je relevai brusquement la tête. Clovis se tenait au milieu des 

rangées  de  lits,  devant  l'équipe  de  Frank,  elle-même  postée 

devant les feys, qui gisaient à terre. 

— Qu'est-ce que... commençai-je. 

Alors seulement je pris conscience du silence. Les bruits de 

machines s'étaient interrompus. Tous les mages étaient morts 

29 

—  Ma chère Sabina, je crains que tu ne sois plus d'aucune 

utilité. 

Le sourire de Clovis ne montait pas jusqu'à ses yeux morts. 

Adam recula d'un pas hésitant. Je resserrai mon bras autour de 

sa taille, sans céder de terrain face au gourou et à ses sbires, 

mais j'adressai une prière silencieuse à Lilith pour l'implorer 

de retenir quelques minutes de plus Pervenche dans le couloir. 

—  Navrée de te décevoir, répondis-je à voix haute, mais je 

me sens encore tout ce qu'il y a d'utile. 

Clovis croisa les bras, ricanant. 
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—  J'ai bien peur que tu ne te trompes, ma belle. Il faudrait 

vraiment que je sois idiot pour te laisser la vie sauve. 

— Tu  es idiot, figure-toi. 

C'était nul, je m'en rendais parfaitement compte, mais j'étais 

très occupée à me demander comment les battre à moi 

toute seule, lui et ses gardes. Adam avait beau rester muet, je 

sentais  littéralement  la  souffrance  qu'il  dégageait  en  contem-

plant les corps de ses frères de race. 

— Moi, idiot ? J'en doute, ma chère. Un idiot t'aurait crue, 

quand tu as affirmé ne plus travailler pour les Dominae. 

Je me figeai. 

— Hein ? 

— Je t'en prie. Comment as-tu bien pu t'imaginer faire gober 

une chose pareille à qui que ce soit ? Il te venait tout d'un coup 

la  brusque  envie  d'apporter  ton  aide  à  l'ennemi  de  ta 

grand-mère... Mais je suppose que c'est là l'ironie de la chose. 

Tu as effectivement fini par la trahir... grâce au petit coup de 

pouce de mon informateur anonyme sur l'enlèvement du mage 

ici présent, évidemment. 

S'il croyait me bouleverser avec ce genre de remarques, il se 

trompait.  Complètement.  Ce  n'était  pas  lui  qui  m'avait  per-

suadée de lâcher Lavinia. Elle avait fait ça toute seule. 

— Bon,  continua-t-il,  on  va  aller  s'amuser  un  peu  à 

l'entrepôt, d'accord ? 

Il claqua des doigts. Ses sbires s'avancèrent.  Frank éloigna 

Adam  de  moi,  lui  arrachant  un  gémissement.  Je  cherchai  à 

m'interposer pour le protéger, mais deux autres vampires, que 

je croyais mes alliés une demi-heure plus tôt, m'attrapèrent par 

les bras. Je me débattis, pendant que l'un d'eux s'emparait du 

pistolet  glissé  à  ma  ceinture.  Voilà,  j'étais  désarmée,  si  l'on 

oubliait  le  couteau  glissé  dans  ma  botte  droite.  Super  utile, 

quand on avait les bras immobilisés. 

Les sous-fifres traînèrent tout ce petit monde pittoresque - un 

mage blessé, trois feys inconscients et moi, carrément fumasse 

-  jusqu'à  l'entrepôt,  où  ils  nous  alignèrent  devant  des  fûts  de 

chêne.  Clovis  se  contentait  de  regarder,  visiblement  très 

content de lui. Je mourais d'envie d'effacer son sourire, mais il 

fallait que je garde la tête froide. Si j'arrivais à jouer les prolon-

gations en attendant que les feys se réveillent et qu'Adam gué-
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risse,  peut-être  Pervenche,  qui  manquait  toujours  à  l'appel, 

réussirait-elle à faire diversion. Avec un peu de chance, on ne 

se serait pas encore fait refroidir à ce moment-là, les copains et 

moi... 

— Je ne comprends pas, lançai-je dans l'espoir de gagner du 

temps,  ni  plus  ni  moins.  Pourquoi  éliminer  les mages  ?  Leur 

sauver la vie ne t'aurait pas empêché de renverser les Dominae. 

Clovis se mit à faire les cent pas devant nous. 

— Je ne pouvais pas prendre le risque. Quand je raconterai 

au  conseil  d'Hécate  que  les  prisonniers  étaient  morts  à  notre 

arrivée,  les  sorciers  n'auront  pas  le  choix  :  ils  seront  bien 

obligés de me soutenir, lorsque je revendiquerai le pouvoir sur 

les  Lilims.  Et  dès  qu'ils  seront  de  mon  côté,  la  communauté 

vampirique se rangera derrière moi, au lieu de rester fidèle à 

ces chiennes. 

Adam  se  raidit.  Je  parcourus  les  alentours  des  yeux,  à  la 

recherche d'une arme potentielle. Un balai était appuyé au mur, 

trois  mètres  plus  loin.  Pathétique,  mais  bon,  on  fait  avec  ce 

qu'on a. Il fallait toutefois que Clovis continue à discourir. 

— Mais  pourquoi  m'éliminer,  moi  ?  demandai-je.  Après 

tout, je suis de ton côté. 

Il s'approcha et me caressa la joue du bout du doigt.  Il me 

fallut toute ma volonté pour me retenir de me rejeter en arrière. 

— Je  dois  bien  admettre  que  j'ai  songé  à  faire  de  toi  ma 

compagne.  Avec  ton  sang  de  mage  et  mon  sang  de  démon, 

combinés  à  nos  pouvoirs  de  Lilims,  nous  aurions  formé  une 

équipe  formidable.  Malheureusement,  tu  n'es  pas  digne  de 

confiance.  (Il  se  pencha,  les  lèvres  toutes  proches  des 

miennes.) Il ne faut pas oublier que tu étais toujours du côté des 

Dominae,  avant  que  je  ne  confie  ton  petit  copain  aux  bons 

soins de Lavinia. 

— Espèce de salopard ! m'écriai-je en me jetant sur lui. 

Il n'eut aucun mal à me repousser - en riant. 

— Ce n'est pas ce que tu pensais quand je t'ai sucé le sang. 

Tu m'as pratiquement supplié de te baiser. 

Mes yeux se posèrent sur Adam, qui fixait Clovis d'un regard 

meurtrier. Remords et dégoût se disputaient la suprématie en 

moi.  Remords,  parce  que  j'avais  cru  Clovis  quand  il  m'avait 

raconté  que  les  Dominae avaient  enlevé  Adam  -  j'avais  senti 
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que  quelque  chose  clochait,  mais  mes  préoccupations 

m'avaient empêchée de m'attaquer au problème. Dégoût, 

parce  que  j'avais  laissé  ce  démon  se  nourrir  de  moi.  Pire 

encore, il avait raison : j'avais eu envie qu'il aille plus loin. 

—  Bon, ricana-t-il, je commence à m'ennuyer. Il est temps 

de se dire adieu. 

Un signe de tête lui suffit : les gardes s'alignèrent devant nous. 

Le salopard qui m'avait pris mon pistolet, chargé à balles en 

bois  de  pommier,  le  pointa  vers  moi.  Lorsque  mon  regard 

croisa celui de Frank, je mis dans le mien toute la haine qui 

bouillonnait en moi. 

—  Ça n'a rien de personnel, dit-il en haussant les épaules. 

(Avant d'ajouter, à l'intention de ses subordonnés :) À trois. 

La main d'Adam se referma sur la mienne, la serra. 

Frank me fit un clin d'œil puis se mit à compter. 

— Un... deux... 

Les  fenêtres  qui  nous  dominaient  explosèrent  dans  un 

vacarme infernal. Une pluie d'éclats de verre et de vampires 

vêtus  de  noir  s'abattit  dans  l'entrepôt.  Les  troupes  des 

Dominae  arrivaient.  J'adressai  de  rapides  remerciements  à 

Lilith, qui nous envoyait une diversion, même si, d'un autre 

côté,  je  maudissais  les  complications  associées.  J'ignorais 

comment ces trois menteuses avaient appris que nous allions 

attaquer  plus  tôt  que  prévu,  mais  maintenant,  mes  compa-

gnons et moi avions deux factions différentes à affronter pour 

nous en sortir sains et saufs. 

Une autre explosion secoua le bâtiment jusque dans ses fon-

dations.  J'attirai  Adam  derrière  les  fûts,  où  j'empoignai  le 

balai de ma main libre. Le ciment du sol et le métal des murs 

réverbéraient cris et bruits de course : les combats avaient déjà 

commencé entre les hommes de Clovis et ceux des Dominae. 

Accroupi près de moi, Adam me lâcha la main pour aller jeter 

un œil entre deux barriques. 

—  La seconde explosion a eu lieu au niveau de la clinique. 

On dirait que Pervenche essaie de faire diversion. 

— Oh merde. 

Déjà,  je  m'animais,  mais  il  m'attrapa  par  le  dos  de  ma  che-

mise. 

— Attends, on va voir comment ça tourne. 
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—  Elle ne peut pas s'en tirer toute seule, protestai-je. Il faut 

l'aider. 

— Bien  sûr,  bien  sûr.  En  pourchassant  les  gardes  avec  un 

balai ? 

Je fermai les yeux, inspirai à fond en essayant de calmer le 

staccato de mon cœur puis les rouvris enfin, coléreuse. 

— C'est toujours mieux que de se planquer. 

Adam  avait  repris  des  couleurs,  et  sa  blessure  au  front  se 

réduisait maintenant à une fine ligne pâle. Il jaugea la situation, 

les mâchoires serrées. 

— D'accord, finit-il par concéder. Mais écoute-moi bien. Si 

on y va, il faut que tu sois prête à utiliser la magie. (Il leva les 

poignets.)  Menottes  en  cuivre...  Je  ne  vais  donc  pas  servir  à 

grand-chose de ce point de vue-là. 

— Je vois. Je vais juste les insulter, alors. 

— Regarde-moi, Sabina. Tu peux le faire. Tu en as la capa-

cité innée... Il faut juste concentrer tes pouvoirs. 

A l'oreille, les combats se déplaçaient vers l'entrée de la cli-

nique. La pensée que les feys, y compris Pervenche, se retrou-

vaient  coincés  en  pleine  bataille  vampirique  m'obsédait.  Ils 

savaient se battre, d'accord, mais les Lilims étaient dix fois plus 

forts  et  plus  rapides.  Mes  coéquipiers  ne  tiendraient  pas 

longtemps sans aide. 

— Si tu le dis... Allez, on y va. 

Sans attendre de réponse, je partis dans la direction des cris. 

Adam  poussa  un  juron  bien  senti,  mais  ses  pas  résonnèrent 

aussitôt derrière moi. 

Lorsque  la  scène  m'apparut  enfin,  je  découvris  que  tout  le 

monde - les forces des Dominae, celles de Clovis et les feys  - 

participait à la mêlée. La bagarre était générale. Le chaos total. 

Je fonçai sur les types en noir qui entouraient Pervenche et 

ses amis : Darius l'avait poussée derrière lui, mais il était peu 

probable qu'il arrive à la protéger. Quant à Clovis, qui se battait 

en retrait, seul contre la garde d'élite de Lavinia et compagnie, 

il avait franchement l'air de s'ennuyer. Je mourais d'envie de me 

faire  ce  salopard,  mais  il  fallait  d'abord  mettre  mon  amie  à 

l'abri. 

Je  me  jetai  dans  la  bataille  en  assenant  un  bon  coup  de 

manche  à  balai  au  vampire  le  plus  proche,  qui  s'effondra, 
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touché au crâne. Il n'était pas mort, mais je n'avais pas le temps 

de l'achever, concentrée sur mon but réel : me frayer un passage 

jusqu'à Pervenche. Une bouffée de chaleur m'enveloppa le dos. 

Je  me  retournai.  L'adversaire  abattu  par  mes  soins  venait 

d'exploser dans un nuage de fumée. Adam se tenait au-dessus 

de  lui,  armé  d'une  hache  ensanglantée  récupérée  je  ne  savais 

où. Apparemment, il se débrouillait, même sans magie. 

Je  me  baissai  pour  tirer  mon  couteau  de  ma  botte.  Un  des 

gardes de Clovis, celui qui m'avait pris mon pistolet, le braqua 

vers moi, visant la tête, mais je me jetai de côté en lui passant le 

balai  derrière  les  jambes.  Déséquilibré,  il  tomba.  La  balle 

perdue  ricocha  contre  les  poutres  du  toit,  tandis  que  je  bon-

dissais à califourchon sur son torse pour lui planter d'un geste 

vif  le  poignard  en  pleine  poitrine.  À  l'instant  même  où  le 

manche  en  bois  de  pommier  touchait  la  plaie,  l'explosion  du 

corps m'expédia sur le derrière à près de un mètre de là. 

Quand  je  me  relevai,  Adam  se  battait  avec  un  garde  de 

Clovis,  lui  aussi.  Je  les  dépassai  en  courant  pour  rejoindre 

Pervenche,  qui  tentait  d'échapper  à  Frank,  mais  ce  salaud 

l'attrapa par-derrière et lui planta ses crocs dans le cou. Je me 

jetai sur eux en hurlant - trop tard. Déjà, il lui déchiquetait la 

jugulaire en la poignardant au cœur. 

Ce  spectacle  me  fit  régresser  au  stade  de  primitive.  Une 

brume rouge envahit mon champ de vision. À peine avais-je vu 

Pervenche s'effondrer que je me retrouvai en train de foncer sur 

Frank  comme  une  furie,  toutes  griffes  dehors,  prête  à  lui 

enfouir mes crocs dans la gorge. Mon poids le fit basculer en 

arrière,  ce  qui  m'obligea  à  le  lâcher,  alors  que  je  l'étranglais 

déjà. 

Une  seconde  plus  tard,  nous  nous  roulions  par  terre  en 

échangeant coups de pied et de poing. Honnêtement, ce n'était 

pas le combat le plus élégant auquel j'aie jamais participé, mais 

une telle fureur bouillonnait en moi que je me fichais pas mal 

de la technique. Je voulais juste que Frank ait très mal avant de 

mourir. 

Je  l'attrapai  par  les  cheveux,  lui  en  arrachant  une  partie,  il 

chercha à m enucléer, mais je réussis à le retourner sur le ventre 

puis à lui placer un étranglement, avant de l'obliger à se relever. 

Il se débattit, évidemment, je le frappai aux reins avec plaisir 
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puis le traînai vers mon pistolet, que je ramassai d'un geste vif. 

Alors  seulement  je  fis  pivoter  mon  prisonnier  à  toute  allure 

pour lui braquer mon arme en pleine figure, sans lui laisser le 

temps de réagir. Il se figea en plein élan, renonçant à se jeter 

sur moi. 

J'inspirais à grandes goulées, dont l'oxygène me piquait les 

poumons. 

— Et maintenant, qui est-ce qui décide du programme, hein, 

connard ? demandai-je en armant le chien. 

Il ouvrait la bouche pour répondre, quand quelqu'un claqua 

des mains non loin de nous. Je tournai légèrement la tête, sans 

que mon arme bouge d'un millimètre. Mon cœur se recroque-

villa dans ma poitrine à la vision de Clovis, qui applaudissait 

ironiquement. Les corps inertes des autres feys gisaient autour 

de lui, et il ne restait par ailleurs qu'un vampire... qui braquait 

un pistolet sur la tempe d'Adam. 

— Belle  performance,  vraiment.  Très  impressionnante,  se 

moqua le gourou. Malheureusement, la récréation est terminée. 

Lâche ton arme, s'il te plaît, Sabina. 

— Lui d'abord, répondis-je en désignant du menton le garde 

posté à côté d'Adam. 

— Ton audace est sans bornes, s'amusa Clovis. 

— Je te préviens : je le tue, menaçai-je en collant le canon de 

mon flingue au crâne de Frank. 

— Mais  je t'en  prie,  riposta  Clovis.  (Un  coup  d'œil  à  mon 

prisonnier  me  le  montra  bouleversé  par  la  trahison  de  son 

chef.) Il mérite la mort, puisqu'une simple femelle en vient à 

bout si facilement. 

À partir de là, tout alla très vite. Je tournai mon pistolet vers 

Clovis et fis feu, pendant qu'Adam propulsait son coude dans la 

figure  de  son  gardien.  Un  roulé-boulé,  et  je  récupérai  mon 

couteau parmi les cendres du vampire que j'avais abattu un peu 

plus  tôt.  Quand  je  bondis  sur  mes  pieds,  je  pivotai  immé-

diatement, persuadée que Frank allait se jeter sur moi, mais il 

restait juste planté là, bouche bée. 

Un mouvement dans mon dos, une volte-face... trop tard : le 

placage de Clovis me fit lâcher mon poignard, qui  glissa par 

terre en direction d'Adam. Il en profita pour se débarrasser de 

son adversaire, car une vague de chaleur me frappa au visage 



289 

au  moment  où  je  basculai  en  arrière.  Au-dessus  de  moi,  le 

visage  du  métis  se  transforma.  Il  n'avait  plus  rien  d'un  ange 

déchu, mais tout du démon dont il possédait l'ADN à cinquante 

pour cent. Des cornes noires lui sortaient du front,  tandis que 

son visage étiré évoquait un masque hideux - cuir rouge tendu 

sur l'ossature, fendu par des lèvres noires. 

— Pauvre  idiote.  Tu  croyais  vraiment  qu'il  suffirait  d'une 

balle pour m'arrêter ? 

Son  souffle  était  brûlant,  sa  voix  avait  baissé  de  plusieurs 

octaves.  Lorsqu'il  leva  négligemment  la  main,  un  rayon  noir 

jaillit du bout de son index. Frank se mit à hurler. Sidérée, je 

vis sa peau fondre sur ses os puis son corps s'enflammer. 

Je n'étais pas encore remise du spectacle de son agonie que 

Clovis  m'attrapa  brutalement  à  la  gorge.  Je  me  débattis  de 

toutes mes forces, mais il me souleva aussi facilement qu'une 

enfant jusqu'à ce que je me retrouve en l'air, les pieds ballants, 

haletante  et crachotante.  Après  quoi il  saisit  de  sa  main  libre 

Adam,  qui  se  glissait  discrètement  dans  son  dos.  Malgré  les 

points lumineux qui dansaient devant mes yeux, je vis le mage 

s'envoler puis atterrir brutalement sur un tas de caisses. 

— Enfin  seuls,  ironisa  Clovis.  (Quand  il  me  secoua,  mon 

corps  suivit  le  mouvement  comme  une  poupée  de  chiffon.) 

M'accorderez-vous cette danse, Mademoiselle ? 

Avant que je ne comprenne ce qui m'attendait, il leva sa main 

libre.  Une  décharge  d'énergie  chauffée  à  blanc  me  frappa  de 

plein  fouet.  Mon  dos  heurta  quelque  chose  de  dur,  et  je 

m'affalai sur le ciment avec un bruit sourd. Lorsque je cherchai 

à  respirer,  il  me  sembla  que le  moindre de  mes  os  était  fêlé, 

mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  rassembler  mes  esprits,  sans 

parler de remuer. Déjà, Clovis revenait à la charge. Ses longs 

doigts écailleux plongèrent dans mes cheveux. Ses griffes me 

brûlèrent  le  cuir  chevelu,  tandis  que  son  visage  entrait  dans 

mon champ de vision. 

— Tu fais moins la maligne, maintenant, hein ? 

Une gifle de revers. Ma tête partit en arrière, pendant que la 

douleur  se  répandait  à  travers  tout  mon  visage.  Quand  il  me 

lâcha, je tombai à terre comme une pierre. 

Mes yeux s'entrouvrirent. Un sabot était posé juste à côté de 

ma tête. Il me sembla distinguer un mouvement, au-delà. 
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Ma grand-mère sortit de l'ombre pour s'avancer dans la zone 

dégagée.  Sa  présence  aurait  dû  me  surprendre,  mais  je  la 

connaissais trop bien : elle n'avait évidemment pas pu résister à 

l'envie  de  me  mettre  le  nez  dans  la  mouise  dont  j'étais  res-

ponsable. 

Clovis éclata de rire en me soulevant de nouveau par les che-

veux. Je restai là à me balancer, sans volonté. Si par miracle je 

venais à bout de lui, jamais je n'arriverais à battre une Domina. 

— Salut, Lavinia Kane, lança-t-il d'un ton moqueur. Reste 

où tu es, ou je l'achève. 

Elle n'eut pas un tressaillement. 

— Que rien ne t'arrête. De toute manière, elle mérite la mort 

pour  trahison.  (Un  regard  venimeux  me  transperça.)  Tu  ne 

t'imaginais quand même pas être plus intelligente que moi, ma 

fille  ?  Je  savais  que  tu  attaquerais  plus  tôt  que  prévu.  J'ai 

accompagné  mes  troupes  pour  veiller à  ce  que  le  travail  soit 

fait,  et  bien  fait,  mais  apparemment,  je  vais  devoir  éliminer 

moi-même les ennemis des Dominae... comme d'habitude. 

De toute évidence, je faisais partie desdits ennemis. Ce qui 

me convenait parfaitement : c'était en effet une ennemie à mes 

yeux, depuis que je savais qu'elle m'avait menti toute ma vie. 

Quant à m'éliminer, elle devrait attendre que Clovis en ait ter-

miné avec moi. 

Déçu de ne pas pouvoir la faire chanter, il me jeta par terre, 

mais ce fut tout juste si je sentis l'impact froid du ciment. Un 

des  deux  adversaires  ne  tarderait  pas  à me  porter le  coup  de 

grâce, je le savais. J'avais mal partout, physiquement et mora-

lement.  J'en  avais  assez  de  me  battre.  Assez  de  souffrir.  De 

chercher à donner un sens au marécage de ma vie. Peut-être la 

mort m'apporterait-elle enfin la paix. 

J'allais  fermer  les  yeux,  quand  la  tête  d'Adam  apparut 

au-dessus du tas de caisses que son atterrissage avait mis à mal 

un  peu  plus  tôt.  Cette  vision  -  un  visage  à  l'air  déterminé, 

malgré  ses  meurtrissures  -  me  réchauffa  le  cœur.  Sa  bouche 

forma  sans  bruit  quelques  mots.  Je  clignai  des  yeux  pour 

percer le brouillard des larmes que je versais sans m'en aper-

cevoir,  dans  l'espoir  de  lire  sur  ses  lèvres.  Il  répéta,  et  cette 

fois, je compris ce qu'il cherchait à me dire : « Bats-toi. » 
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Dans  mon  dos,  Clovis  et  ma  grand-mère  s'empoignaient. 

Des bouffées de chaleur ou le bruit mat d'un poing s'écrasant 

sur la chair accompagnaient parfois leurs cris et grognements, 

mais peu importait qui sortirait vainqueur du combat : Adam et 

moi ne serions tirés d'affaire que si nous les éliminions tous les 

deux.  L'acceptation  engourdie  de  la  mort  imminente  céda  la 

place en moi à une résolution sinistre. 

Sans  me  quitter  du  regard,  le mage  se  mit  en  mouvement, 

penché  derrière  les  caisses,  pour  gagner  lui  aussi  la  zone 

dégagée. 

Il ne pourrait pas se charger des deux adversaires. Il fallait 

que  je  fasse  quelque  chose.  Le  problème,  c'était  que  je  ne 

savais pas quoi. Je n'en commençai pas moins à me traîner par 

terre en plantant les griffes dans le ciment : au moins, le sang 

qui  suintait  de  ma  plaie  au  cou  me  permettrait  de  tracer  un 

cercle  d'une  certaine  puissance  où  emprisonner  l'un  des 

combattants,  sinon  les  deux.  De  toute  manière,  ils  étaient  si 

occupés  à  essayer  de  s'éliminer  l'un  l'autre  qu'ils  ne  me 

voyaient même pas. L'âge donnait à ma grand-mère une force 

et une vivacité phénoménales, tandis qu'elle attaquait à coups 

de crocs et de poings, mais Clovis disposait de son côté de la 

magie démoniaque, soutenue par des capacités physiques non 

négligeables. 

Le  cercle  terminé,  je  roulai  sur  le  dos,  haletante.  Adam 

hocha  une  tête  approbatrice.  Je  me  demandais  ce  que  j'étais 

censée  faire  ensuite,  lorsqu'il  se  précipita  vers  Clovis  et 

Lavinia en agitant ses poignets menottés et en hurlant comme 

un berserker. La diversion les surprit tellement qu'ils cessèrent 

le combat pour le considérer avec des yeux ronds. 

Indifférente  à  la  douleur,  je  réussis  à  m'accroupir.  J'étais 

censée sauter sur l'occasion, d'accord, mais je ne voyais pas de 

quelle  manière.  Pendant  ce  temps,  mon  allié  balançait 

quelques sortilèges d'attaque affaiblis par le cuivre, mais il ne 

s'agissait là aussi que d'une simple diversion, j'en étais parfai-

tement  consciente.  Déjà,  Clovis  et  Lavinia  lui  tournaient 

autour,  prêts  à  se  jeter  sur  lui.  Si  je  n'agissais  pas  très  vite, 

j'aurais laissé passer ma chance. 

Lorsque Clovis s'approcha de la ligne cramoisie tracée par 

mes  soins,  l'illumination  se  fit  enfin  dans  mon  esprit.  Mes 
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paumes se couvrirent de sueur, alors que ma peau se glaçait, 

mais je n'avais pas le choix. Je cherchai de toutes mes forces à 

me rappeler le sortilège couché dans mon grimoire. 

Un sabot fourchu traversa la ligne. Adam hurla en hécatien 

quelques mots auxquels je ne compris rien, ce qui était aussi 

bien,  car  j'essayais  de  me  souvenir  de  mon  incantation.  Les 

yeux de Clovis s ecarquillèrent, tandis qu'un éclair rouge jail-

lissait du cercle. Quant à Lavinia, elle tomba à la renverse en 

entrant  en contact avec  la  bulle créée  par  la  barrière  protec-

trice. 

— Vas-y ! brailla Adam. 

Mon cœur bondit dans ma poitrine. 

—   Idimmu Alka !  m'écriai-je, presque d'instinct, en traçant 

un glyphe de base en l'air. 

Un petit nuage de fumée d'un vert vénéneux signala l'arrivée 

de  Giguhl  -  en  veste  de  smoking,  un  gobelet  de  liquide 

pourpre  fluorescent  entre  les  griffes,  très  occupé  à  s'en 

envoyer une rasade derrière la cravate. Il se figea et regarda 

autour  de  lui  en  battant  des  paupières,  puis  ses  yeux  se 

posèrent sur moi. Là, il se redressa de toute sa taille. Grâce à 

Lilith, il avait repris sa forme démoniaque. 

— Sabina ? Qu'est-ce que... ? 

Je  tendis  une  main  sanglante  vers  Clovis,  figé,  stupéfait, à 

moins de un mètre de lui. Le regard de l'arrivant se durcit en se 

posant sur le métis sidéré. 

— Prends-le, il est à toi ! m'écriai-je. 

Un sourire mauvais naquit sur les lèvres de Giguhl, qui jeta 

son gobelet par terre, claqua de ses mains écailleuses puis se 

les frotta, enchanté. 

— C'est Noël avant l'heure, on dirait ! 

Il rejoignit Clovis d'un bond et l'attrapa par le cou sans lui 

laisser  le  temps  de  crier.  Seul  un  gargouillis  écœurant  lui 

échappa, pendant que mon pote le secouait comme un chien sa 

proie. 

— Il est temps de repartir, Giguhl ! annonçai-je. 

Le visiteur acquiesça en serrant contre lui son prisonnier, qui 

se débattait de toutes ses forces - mais il n'était manifestement 

pas de taille contre un démon pur jus. 

— Prêt ! lança ledit démon. 
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Je dessinai un autre glyphe en l'air. 

— Idimmu Barra ! Edin Na Zu ! 

L'énergie voyagea de mon diaphragme jusqu'au bout de mes 

doigts. Une écharpe de fumée tournoya autour du captif et de 

son  geôlier,  qui  disparurent  dans  un  coup  de  tonnerre,  sans 

rien laisser derrière eux que l'odeur âcre du soufre. 

Et d'un, me dis-je. Dommage que ce soit le plus mickey. 

30 

Adam se précipita vers moi pour me serrer de toutes ses forces 

dans ses bras. 

— Tu y es arrivée ! Bravo ! 

Je  regardais  par-dessus  son  épaule  le  cercle  tracé  avec  mon 

sang. Lavinia fixait toujours l'endroit où était apparu Giguhl, 

mais ses yeux exorbités finirent par se reposer sur moi. 

—  Tu l'as laissé s'enfuir  ! hurla-t-elle, visiblement prête à 

m'écharper.  Tu  as  trahi  ta  famille  en  te  rangeant  du  côté  de 

l'ennemi  et  en  utilisant  la  magie...  et  en  plus,  tu  as  laissé 

s'enfuir Clovis. Maudit soit le jour de ta naissance ! 

—  Il ne s'est pas enfui, ripostai-je, surprise par le calme de 

ma voix. (En réalité, je ne me sentais pas franchement calme.) 

Je l'ai expédié en Irkalla. Giguhl et ses potes vont l'occuper un 

moment. C'est bien ce que tu voulais, non ? T'en débarrasser le 

temps de déclencher la guerre ? 
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— Espèce de sale petite ingrate ! cracha-t-elle. 

Adam me serra l'épaule, pour me réconforter ou me prévenir 

de ne pas m'énerver, allez savoir. Je le repoussai. Il était temps 

de mettre les choses au point avec ma grand-mère. 

—  Ingrate  ?  répétai-je.  Tu  veux  que  je  te  remercie  de 

m'avoir  menti  toute  ma  vie  ?  De  m'avoir  traitée  comme  une 

citoyenne  de  deuxième  catégorie  ?  De  m'avoir  reproché  les 

fautes  de  mes  parents  ?  (Je  m'avançai  d'un  pas,  menaçante.) 

Ou de m'avoir caché que j'avais une sœur, peut-être ? 

Elle  se  mit  à  faire  les  cent  pas  devant  nous,  lentement, 

posément. On aurait dit un tigre traquant sa proie. 

— Figure-toi que je voulais te tuer à la naissance. Malheu-

reusement, Perséphone et Tanith pensaient quant à elles que tu 

finirais par nous être utile, un jour ou l'autre. (Ses yeux, noirs 

de  méchanceté, croisèrent  les  miens.)  Mon  plus  grand  regret 

est de les avoir écoutées. 

Une souffrance viscérale me transperça à ces mots. La main 

d'Adam trouva la mienne, et je puisai avec soulagement dans la 

force qu'il m'offrait. 

—  Mon seul regret à moi est d'avoir mis aussi longtemps à 

comprendre que tu étais la pire des ordures et d'avoir perdu des 

années  à  cause  du  lavage  de  cerveau  que  tu  m'infligeais.  (Je 

m'interrompis, le temps de la laisser ricaner.) Mais bon, c'est 

fini. J'ai ouvert les yeux, et j'ai la ferme intention de me venger 

de vous - toi et les autres Dominae. Vous êtes fichues, toutes 

les trois. 

Cette  fois,  elle  éclata  de  rire,  un  caquètement  méchant, 

méprisant. 

— Quelles  fortes  paroles  de  la  part  de  quelqu'un  d'aussi 

faible. Tu ne t'imagines quand même pas que tu sortiras d'ici 

vivante ? 

— Si, intervint Adam avec calme. Et moi aussi. 

Le  deuxième  éclat  de  rire  de  Lavinia  me  sembla  nuancé 

d'hystérie. 

— Comme  c'est  touchant.  (Ce  n'était  pas  lui,  mais  moi, 

qu'elle regardait.) Je ne devrais sans doute pas m'étonner de te 

voir marcher sur les traces de ta mère. J'espère que tu ne tiens 

pas  trop  à  lui,  parce  qu'il  va  mourir  exactement  de  la  même 
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manière que ton père. Seulement, cette fois, je me chargerai en 

personne du travail. 

Je ne me donnai pas la peine de la détromper en ce qui nous 

concernait, Adam et moi, mais je le sentis se raidir et lui donnai 

un petit coup de coude pour le prier de se tenir tranquille. Si je 

la mettais assez en colère, peut-être Lavinia en arriverait-elle à 

commettre une erreur. 

— Je  préférerais  que  tu  t'abstiennes,  vu  que  je  suis  déjà 

enceinte, déclarai-je tranquillement. 

Devant  la  rage  qui  s'allumait  dans  ses  yeux,  je  me  tournai 

vers Adam, l'implorant en silence de jouer le jeu. 

— Toutes  mes  félicitations,  chère  arrière-grand-mère,  iro- 

nisa-t-il en me prenant par les épaules. 

Je  ne  vis  rien  venir.  Les  blanches  mains  se  crispèrent  en 

serres qui filèrent droit vers ma gorge, tandis que le poids de 

mon assaillante me faisait basculer en arrière. Elle se mit à me 

bourrer  de  coups  pendant  qu'Adam  cherchait  à  la  tirer  en 

arrière,  mais  la  fureur  décuplait  ses  forces  et  dilatait  ses 

pupilles,  transformées  en  véritables  gouffres  noirs.  Enfin,  je 

réussis à la déloger d'un coup de reins au moment précis où il la 

soulevait.  Elle  s'envola  littéralement,  hurlante,  perdant  au 

passage  le  trousseau  de  clés  accroché  à  sa  ceinture.  Je 

m'empressai de le ramasser et de le lancer à mon compagnon, 

dans l'espoir qu'il y trouve de quoi se libérer des menottes qui 

affaiblissaient ses pouvoirs. 

Il me semblait qu'on venait de me passer la figure au hachoir, 

mais ce petit épisode m'avait mise en rage, moi aussi. Je bondis 

sur mes pieds pour me jeter sur ma grand-mère, tandis que la 

colère et la rancune bouillonnantes accumulées ma vie durant 

remontaient brusquement à la surface. Le choc de deux trains 

de marchandises n'aurait pas été plus violent. Je l'attrapai par 

les cheveux puis levai le genou d'un mouvement sec. Son nez 

rencontra ma rotule dans un craquement. 

— Ça, c'est pour David ! 

Elle ne s'immobilisa que le temps d'essuyer le filet de sang 

qui lui maculait les lèvres. 

— Espèce de petite saleté ! 

Son poing s'écrasa contre mon plexus solaire. Mes poumons 

se vidèrent avec un sifflement. 
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Je  ripostai  d'un  revers  qui  me  donna  le  plaisir  de  lui  bar-

bouiller la bouche de sang puis, poussée par une colère long-

temps contenue, lui décochai au ventre une série de coups de 

poing  qui  lui  arrachèrent  des  grognements  successifs...  sans 

réussir à l'envoyer au tapis. Elle finit même par tenter un coup 

de pied latéral, mais je l'attrapai par la cheville et la tirai vers 

moi.  Malheureusement,  elle  se  débrouilla  pour  atterrir 

accroupie. 

Je me mis en garde, haletante. Il fallait que je reprenne mon 

souffle. Que je trouve comment la tuer. Que j'évite de penser à 

la vénération qu'elle m'avait inspirée dans ma jeunesse. 

Cette fois, elle s'envola littéralement, alors que je m'attendais 

à la voir s'approcher pliée en deux. Je reportai par réflexe mon 

poids sur la pointe des pieds, mais, à ma grande surprise, elle 

leva  le  bras  le  plus  haut  possible.  Une  fraction  de  seconde 

avant l'impact, je m'aperçus qu'elle tenait un pieu. La pointe en 

bois de pommier s'écrasa contre mon sternum avec une force 

telle que je fus projetée en arrière contre un tas de caisses, où je 

tombai comme une poupée de chiffon. 

— Sabina ! cria Adam, très loin, me sembla-t-il. 

La douleur m'engourdit tout entière au point de ralentir mes 

pensées.  J'avais  les  mains  et  les  pieds  froids,  tandis  que  la 

blessure à la poitrine me brûlait. Quelque chose me chatouillait 

les confins de l'esprit, quelque chose que j'oubliais, que j'étais 

trop sonnée pour me rappeler. J'enregistrais les hurlements et le 

bruit  des  coups,  à  un  certain  niveau,  je  vis  même  briller  un 

éclair, suivi d'un cri de femme, mais le sang qui me battait aux 

oreilles  me  distrayait  de  ces  lointains  événements.  Une 

pulsation ardente m'emplissait le torse... se prolongeait...  Les 

flammes  dévorantes  censées  emporter  mon  âme  se  faisaient 

attendre. 

Peu  à  peu,  mon  intelligence  se  libéra  de  cette  gangue  de 

stupeur. La bande-son de la bagarre gagna en netteté ; l'odeur 

de mon sang m'emplit les narines ; mes mains retrouvèrent leur 

sensibilité ; mes yeux finirent par faire le point sur le pieu qui 

me dépassait de la poitrine. Je réussis à m'en saisir puis, malgré 

mon  état  de  faiblesse,  malgré  le  sang  qui  rendait  le  bois 

glissant, je le retirai - centimètre par centimètre. C'était encore 
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pire  dans  ce  sens-là  que  dans  l'autre,  mais  j'accueillais  la 

douleur avec joie : elle signifiait que j'étais vivante. 

Le  juron  d'Adam  me  parvint  de  très  loin,  de  même  que  le 

fracas qui suivit. Il fallait que je bouge. Je m'appuyai des deux 

mains contre les caisses pour m'asseoir et réussis même à me 

remettre sur mes pieds. Maintenant que je m'étais débarrassée 

du  pieu,  mon  corps  s'employait  avec  ardeur  à  refermer  ma 

blessure, me donnant le tournis. Je dus me pencher, les coudes 

sur  les  genoux,  mais,  le  vertige  passé,  je  me  redressai  pour 

examiner la scène. 

L'entrepôt  était,  si  possible, en  plus  piteux  état  encore  que 

quelques  minutes  auparavant.  Des  taches  de  suie  maculaient 

les murs, il y avait des débris partout... et, en plein milieu, le 

match  Adam  contre  Lavinia.  Jamais  je  n'avais  vu  ma  grand- 

mère aussi hagarde, blessée au front, les cheveux bizarrement 

hérissés  par  plaques,  à  croire  qu'elle  avait  enfoncé  les  doigts 

dans une prise de courant. 

Adam n'avait pas l'air tellement plus en forme, avec sa joue 

lacérée et sa manche de chemise envolée, dévoilant les plaies 

de son bras. Bonne nouvelle : une des clés lui avait permis de 

se débarrasser de ses menottes et de récupérer le plein usage de 

ses  pouvoirs.  Mauvaise  nouvelle  :  il  titubait  d'épuisement  en 

levant  le  bras  pour  lancer  un  sortilège.  Un  éclair  faiblard 

zigzagua  dans  le  bâtiment,  manquant  la  tête  de  Lavinia  de 

quelques centimètres. 

Elle  éclata  de  rire  et  marcha  sur  l'adversaire,  les  lèvres 

retroussées, les crocs menaçants. 

— Stop ! criai-je sans réfléchir. 

Elle s'arrêta en dérapant à moins de un mètre de sa proie pour 

me considérer, les yeux ronds, bouche bée, pendant qu'Adam 

se  tournait  lentement  vers  moi,  souriant.  Plus  soulagé  que 

surpris, a priori. Après tout, c'était lui qui avait envoyé Giguhl 

vérifier que j'étais immunisée au fruit défendu. Quant à savoir 

comment - et pourquoi - lui était venue une idée pareille, ces 

questions-là devraient attendre. 

— Il était temps que tu te joignes à nous. 

Sa  voix  mal  assurée me contraignit  à admettre  en mon  for 

intérieur  que  je  me  sentais  moi-même  un  peu  secouée.  Nos 

yeux se croisèrent un instant - regard intense échangé par deux 
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êtres que les émotions les plus puissantes mettaient également 

mal à l'aise. 

— Que Lilith me vienne en aide. 

Le murmure de Lavinia détourna à peine de moi l'attentron 

d'Adam. 

Malgré mon indéniable envie de pleurer, je réussis à hausser 

les épaules. 

— Je fais de mon mieux. 

La  voix  suraiguë  de  ma  grand-mère  finit  cependant  par 

s'immiscer dans notre bulle : 

—  Comment se fait-il que tu ne sois pas réduite en cendres 

? Je t'ai transpercé le cœur, je le sais, j'y ai veillé ! 

Je  m'avançai  d'un  pas  hésitant,  pas  encore  très  sûre  de  mes 

forces. Elle recula d'autant. Ma main se posa d'elle-même sur 

la blessure qui cicatrisait, juste au niveau de mon cœur. 

— Ah ça, c'est sûr, tu ne l'as pas raté. 

— Alors comment... ? 

—  Il semblerait que mon père ne se soit pas contenté de me 

léguer  ses  pouvoirs  magiques.  (Devant  l'incompréhension 

manifeste de  Lavinia, j'ajoutai :)  Le fruit défendu n'a aucun 

effet sur moi. 

Elle  resta  bouche  bée,  une  fois  de  plus.  Ma  capacité  à  la 

sidérer  me  fit  le  plus  grand  plaisir,  je  l'avoue,  jusqu'à  ce 

qu'elle se reprenne assez pour lâcher : 

— Tu es une abomination ! 

Je haussai les épaules, une fois de plus. 

— Sans doute. 

Adam m'adressa un clin d'œil qui faillit me faire perdre mon 

sérieux. Malgré l'acidité qui me rongeait l'estomac et l'état de 

faiblesse  dû  à  mes  blessures,  je  trouvais  super  d'avoir  le 

dessus sur Lavinia - d'autant que ça ne m'était encore jamais 

arrivé. 

—  Qu'est-ce qu'on va faire de grand-maman, maintenant ? 

demanda mon camarade de combat, d'une voix où perçait une 

dureté  d'acier  qui  contredisait la  formulation  plaisante  de la 

question. 

—  La mort ne me fait pas peur, déclara ma grand-mère, la 

tête haute. 

— Oh, mais on ne va pas te tuer, déclarai-je. 
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— Ah bon ? s'étonna Adam. 

—  Regardez-moi  cet  assassin...  ironisa-t-elle.  Tu  as  tou-

jours été faible. 

—  Vu  la  haine  que  j'éprouve  pour  toi  en  ce  moment,  je 

peux te dire qu'il me faut une sacrée force de caractère pour ne 

pas te buter direct, lui crachai-je sous le nez. 

— Parle-moi à moi, Sabina, intervint Adam, inquiet. 

—  Non,  on  ne  va  pas  la  tuer.  Elle  ne  mérite  pas  une  fin 

aussi rapide. (Je ne quittais pas la Domina des yeux.) On va 

lui laisser la vie pour qu'elle me voie détruire tout ce qu'elle 

considère comme sacré. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  âneries  ?  riposta-t-elle, 

méprisante - mais un muscle se contracta au coin de son œil. 

—  Je ne connaîtrai le repos que quand tu seras abandonnée 

de  tous,  impuissante,  traquée  par  ceux  sur  qui  tu  as  régné, 

affirmai-je d'une voix lente, afin qu'elle ne perde pas un mot 

de ma promesse. 

—  Je te retrouverai, rétorqua-t-elle. (Ses yeux brûlaient lit-

téralement les miens.) Et ce jour-là, crois-moi, tu regretteras 

d'être née. 

—  J'ai déjà perdu assez de temps à jouer à ça par ta faute. 

Alors je crois que je vais arrêter et te retourner le cadeau. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  répondre,  Adam  commença  à 

psalmodier en hécatien. Quelques mots suffirent : une lumière 

jaune  aveuglante  engloutit  Lavinia,  qui  disparut  dans  une 

modeste explosion, accompagnée d'un panache de fumée. 

—  Hé ! protestai-je en me tournant vers mon compagnon, 

menaçante. 

—  Désolé,  je  me  suis  juste  dit  que  tu  aimerais  peut-être 

avoir le dernier mot. 

Je  considérai  l'endroit  où  elle  s'était  tenue  -  honnêtement,  il 

n'avait pas tout à fait tort. 

— Où est-ce que tu l'as expédiée ? 

—  En Sibérie. C'est super à cette époque-là de l'année. Un 

peu  perdu,  j'en  ai  peur.  Il  va  sans  doute  lui  falloir  quelques 

semaines pour trouver une ville puis autant, voire plus, pour 

rentrer aux États-Unis. 
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Mes  lèvres  frémirent.  Je  n'avais  aucune  envie  de  rire,  mais 

l'image de ma vénérable grand-mère pluriséculaire en train de 

piétiner dans la neige était malgré tout assez comique. 

— Tu sais que tu es complètement malade ? 

—  Que veux-tu que je te dise ? Il m'a semblé qu'en tant que 

vieille  égoïste  sans  cœur,  elle  se  sentirait  chez  elle  dans  la 

toundra. 

Je  parcourus  l'entrepôt  des  yeux.  Le  vin  répandu  parmi  les 

cendres  des  morts  évoquait  de  grandes  flaques  de  sang.  Un 

frisson  me  secoua,  quand  je  compris  que  les  batailles  de  la 

nuit n'étaient que les premières escarmouches de la guerre à 

venir. 

— Qu'est-ce qu'on fait, maintenant ? demanda Adam. 

Il  n'y  avait  plus  trace  d'humour  dans  sa  voix  tandis  qu'il 

contemplait, lui aussi, les conséquences des combats. 

— On se tire ! 

Il boitilla jusqu'au corps sans vie de Pervenche, dont la peau 

était devenue vaguement irisée, pendant que sa gorge se refer-

mait. Franchement, elle ressemblait davantage à une statue de 

cire qu'à un cadavre. 

— Il faut aller voir sa famille, déclara-t-il en la serrant contre 

lui,  après  l'avoir  soulevée  de  terre.  Les  siens  vont  vouloir 

l'enterrer dans un de leurs bosquets sacrés. 

Les dents serrées pour refouler les prémisses de la compré-

hension,  qui  menaçait  de  m'engloutir  sous  forme  de  crise  de 

rage ou de larmes, je lui emboîtai le pas sur la rampe de char-

gement. Les vignes noircies étaient jonchées de tas de cendres : 

les employés des Vignobles Immortels. Frank et ses hommes 

n'avaient visiblement pas chômé. 

De  retour  à  la  camionnette,  Adam  posa  avec  douceur  le 

corps  de  Pervenche  sur  un  des  bancs  boulonnés  à  l'arrière, 

avant de refermer les portières du corbillard improvisé. Malgré 

son air sinistre, la vérité se lisait dans ses  yeux  : il se sentait 

vieux jusqu'au fond de l'âme. 

Il tira son portable de son sac à dos, récupéré dans le véhi-

cule,  en  pressa  quelques  boutons  puis  le  porta  à  son  oreille. 

Sans  mot  dire,  je  l'écoutai  discuter  avec  son  correspondant, 

manifestement un membre du conseil d'Hécate. Sa voix faillit 

se briser quand il décrivit la scène de la clinique, où gisaient les 
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corps de ses frères de race. À ce moment-là, je m'éloignai un 

peu pour le laisser s'exprimer en privé. 

Le  ciel  nocturne  se  déployait  au-dessus  de  ma  tête.  Les 

mêmes  étoiles  scintillaient  toujours  au  sein  des  mêmes 

constellations,  la  même  lune  descendait  vers  l'horizon,  mais 

rien n'était plus pareil. Rien ne serait plus jamais pareil. 

Dans mon dos, Adam raccrocha. 

— Ils envoient du monde récupérer les corps, annonça-t-il. Il 

vaut peut-être mieux que je reste donner un coup de main. 

Je me retournai en me demandant que répondre. Sans doute 

aurais-je dû lui offrir de rester, moi aussi, mais je me sentais 

incapable de remettre les pieds dans l'entrepôt. 

—  Tu crois que tu arriveras à t'occuper de Pervenche toute 

seule ? ajouta-t-il, comme s'il lisait dans mes pensées. 

J'hésitai, en proie à un doute soudain. Confier les restes de la 

nymphe à sa famille serait terrible, mais il fallait absolument 

que je le fasse en personne. Toutefois, ce n'était pas ce qui me 

tracassait. Adam me paraissait juste un peu trop pressé de me 

voir partir. 

— Et toi, ça ira tout seul ? 

Je n'avais pas refermé la bouche qu'une curieuse vibration se 

propagea  alentour.  Une  silhouette  se  matérialisa  à  deux  ou 

trois mètres de là, suivie de quelques autres, tout aussi inat-

tendues. 

—  J'ai  dit  qu'ils  envoyaient  du  monde,  expliqua  Adam, 

souriant. Je n'ai pas dit comment. 

— Ah. 

Ce fut tout ce que je trouvai à répondre. 

Les apparitions se poursuivirent, jusqu'à  ce qu'une  vingtaine 

de mages aient débarqué près des Vignobles Immortels. L'un 

d'eux - leur chef, visiblement - vint serrer la main d'Adam. 

— Eh bien, Lazarus, il était temps que vous appeliez. 

—  Désolé,  conseiller  Orpheus.  Il  y  a  eu  des...  complica-

tions. 

—  Il y en a toujours, avec vous. (Le conseiller me jeta un 

coup d'œil intéressé, quoique distant, puis me regarda de plus 

près.)  Ce  n'est  pas  possible,  souffla-t-il  en  me  considérant 

comme s'il voyait un fantôme. 
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Ses  subordonnés  s'étaient  également  figés,  les  yeux  ronds, 

partagés entre le saisissement et la curiosité. 

—  Permettez-moi de vous présenter Sabina Kane, la fille de 

Tristan Graecus, reprit Adam. 

— Bonjour, marmonnai-je en dansant d'un pied sur l'autre. 

—  Vous l'avez retrouvée ? lui demanda Orpheus, alors que 

je me tenais juste sous son nez et qu'il ne me quittait pas du 

regard. Nous savions qu'elles étaient jumelles, bien sûr, mais 

nous ignorions s'il s'agissait d'une gémellité vraie. Maisie va 

se pâmer d'extase. 

Je me raclai la gorge en jetant un coup d'œil à Adam. 

— Il y a une cinquantaine de mages à enterrer, là-dedans. On 

pourrait  peut-être  remettre  à  plus  tard  la  question  de  la 

sœur-perdue-à-la-naissance. 

— Évidemment, admit aussitôt le conseiller en secouant la 

tête, comme pour s'éclaircir les idées. Je suis navré, mais je ne 

m'attendais pas à rencontrer l'él... 

— Tu ferais mieux d'y aller, si tu veux arriver avant l'aube, 

Sabina, coupa Adam, après une petite quinte de toux. 

Je considérai Orpheus avec curiosité, en me demandant ce 

qu'il  avait  failli  lâcher,  puis,  consciente  que  je  n'avais  sans 

doute aucune envie de le savoir, me tournai vers mon cama-

rade. 

— Elle  m'avait  dit  qu'elle  était  originaire  de  la  forêt  de 

séquoias  de  Crescent  City.  Je  t'appelle  de  là-bas  pour  te  dire 

comment ça se passe. 

Orpheus m'avait jeté un dernier regard évaluateur, avant de 

partir donner des ordres aux autres mages. 

— S'il te plaît, acquiesça gravement Adam. J'aimerais être là 

pour les funérailles. 

Prise d'un embarras inattendu, je hochai la tête en grattant la 

terre  de  la  pointe  de  ma  botte.  La  nuit  avait  été  si  fertile  en 

événements que la banalité de cet au revoir me faisait un drôle 

d'effet, mais il y avait trop de monde aux alentours pour que 

j'aie envie de laisser parler mes émotions. D'autant plus que je 

n'avais aucune idée des projets d'Adam. Sans doute comptait-il 

rentrer à New York, tandis que moi, je me demandais ce que 

j'allais faire. 

— Sabina... 
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Sa voix s'immisça dans mes pensées. Je relevai la tête, et nos 

regards se croisèrent. Beaucoup de choses passèrent entre nous 

- tristesse, regrets, soulagement, anxiété, espoir. J'ignore qui fit 

le  premier  pas,  mais  une  étreinte  passionnée  nous  réunit 

brusquement - très différente pourtant de celle qui avait servi 

de prélude à notre flirt mal inspiré dans le 4x4.  Cette fois, il 

s'agissait de l'accolade de deux camarades de combat, de deux 

amis qui en pleuraient un troisième. 

— Sois prudente, murmura-t-il à mon oreille. 

Je  fermai les  yeux  de  toutes  mes  forces pour  refouler  mes 

larmes.  Si  j'en  laissais  couler  ne  serait-ce  qu'une  seule,  le 

barrage  céderait,  et  je  me  retrouverais  sous  peu  à  l'état  de 

flaque. Non, je reniflai et m'écartai de lui. 

— Toi aussi. 

— Lazarus ! appela Orpheus, à notre grand soulagement. 

—  J'arrive ! répondit Adam par-dessus son épaule. (Avant 

d'ajouter, pour moi :) Pense à m'appeler. 

J'acquiesçai sans mot dire, car je craignais de ne pas maîtriser 

ma  voix.  Il  me  serra  une  dernière  fois  les  épaules  puis 

s'éloigna, pendant que je le suivais des yeux. Il se tenait très 

droit, comme s'il était passé en mode pratique. Lorsqu'il dis-

parut derrière la clôture, en compagnie des autres mages, prêts 

à accomplir leur sinistre tâche, je gagnai la camionnette, prête 

à accomplir la mienne. 

Les  clés  étaient  toujours  sur  le  contact.  Je  lançai  le  moteur, 

ajustai  le  rétroviseur  à  ma  convenance  puis,  ne  pouvant 

repousser  plus  longtemps  ce  moment,  me  tournai  vers  Per-

venche. Adam avait posé sur son corps une couverture pêchée 

dans le compartiment de rangement. 

— Allez, je te ramène chez toi. 

Une fois la propriété hors de vue, je laissai enfin couler mes 

larmes. 

31 
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Lorsque  j'arrivai  en  forêt,  les  proches  de Pervenche  m'atten-

daient. Je descendis de voiture, prête à me lancer dans le petit 

discours mis au point pendant les six heures de route  - Cres- 

cent  City  se  trouvait  à  moins  de  quarante  kilomètres  de 

l'Oregon -, si obsédée par l'envie de bien exprimer ma pensée 

que je ne m'étonnai même pas de voir une vingtaine  de feys 

dans la clairière, juste à côté du parking. 

— Bonjour, commençai-je. On ne se connaît pas, mais... 

Une  inconnue  d'une  trentaine  d'années  -  apparemment  - 

s'approcha. Je m'interrompis. Elle était majestueuse, malgré ses 

yeux rougis. 

— Où est-elle ? 

— À  l'arrière  de  la  camionnette,  répondis-je  automatique-

ment, saisie par cet accueil. 

Elle hocha la tête en faisant signe aux quelques hommes du 

groupe,  qui  s'avancèrent  ensemble.  Ils  ouvrirent  les  portières 

arrière,  récupérèrent  le  corps  puis  l'emportèrent.  Les  femmes 

pleuraient sans chercher à le cacher, tandis qu'ils s'enfonçaient 

dans la forêt. Bouche bée, je me tournai vers leur dirigeante. 

— Merci de nous l'avoir ramenée, me dit-elle alors. Je me 

présente : Astrid, la mère de Pervenche. 

Elle me tendit une main que je serrai, stupéfaite. 

— Sabina, une amie de Pervenche. 

Elle pencha la tête de côté pour m'examiner de ses yeux vert 

mousse,  plongés  dans  les  miens,  finit  par  ouvrir  sa  bouche 

poupine, prête à me bombarder de questions, mais se ravisa et 

la referma. 

— Où l'emmènent-ils ? demandai-je. 

— Ils vont préparer le corps aux rites funèbres. Venez, une 

de mes filles va vous montrer votre chambre. 

Bien  d'autres  interrogations  me  brûlaient  les  lèvres  :  com-

ment  Astrid  avait-elle  deviné  que  j'allais  venir  ?  savait-elle 

déjà,  à  ce  moment-là,  que  Pervenche  était  morte  ?  Elles  me 

traversèrent  l'esprit,  aussi  fugaces  que  des  papillons, 

accompagnées  de  milliers  d'autres,  mais  l'épuisement 

m'empêcha de les formuler.  Le soleil s'était levé deux heures 

plus  tôt, et  je  dormais  debout. Je  ne  supportais  la  lumière  du 

jour  qu'à  faibles  doses,  car  elle  représentait  pour  moi  un 
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véritable  fardeau.  Les   comment  et  les   pourquoi  attendraient  : 

on en discuterait plus tard. 

J'emboîtai  donc  le  pas  à  la  nymphe  au  visage  enfantin  qui 

s'approchait,  prête  à  me  servir  de  guide.  Elle  m'entraîna  en 

reniflant sur un sentier baigné des parfums forestiers - rosée et 

végétaux en décomposition, mais aussi acidité des feuillus. Les 

autres  nous  suivaient  d'un  pas  plus  lent,  échangeant  des 

murmures si bas que je ne comprenais rien à ce qu'elles racon-

taient. 

Une  maison  apparut  bientôt.  Contrairement  à  la  modeste 

chaumière de Jonquille Pimprenelle, il s'agissait d'une bâtisse à 

étage,  dont  je  renonçai  très  vite  à  compter  les  fenêtres 

arrondies, étincelantes au soleil du matin filtré par le couvert. 

Elle ressemblait un peu à un bouquet de champignons géants, 

avec son toit tout en courbes et le stuc lisse de ses murs. 

Ma chambre se trouvait à l'étage. Le lit à une place, couvert 

d'un édredon blanc et vert, avait été disposé sous la fenêtre, qui 

donnait  sur l'avant-toit  très  bas.  Mon  guide  accrocha  presque 

sans  mot  dire  une  couverture  devant  la  vitre,  ouvrit  la  porte 

donnant sur la salle de bains puis me montra où étaient rangées 

les serviettes propres. 

— Ma  mère  vous  informe  que  les  funérailles  seront  célé-

brées demain soir, au crépuscule. Reposez-vous en attendant. 

Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ma chambre est juste 

en face de la vôtre. 

La jeune fille repartit dès que je l'eus remerciée. Je m'effon-

drai sur le lit en me demandant si je venais de pénétrer dans un 

conte  de  fées,  mais,  quelques  minutes  plus  tard,  une  brusque 

contraction musculaire me tira de mon engourdissement. Je me 

passai  la  main  sur  le  visage  en  me  redressant.  Il  n'était  pas 

question de dormir avant d'avoir appelé Adam 

Lequel décrocha à la troisième sonnerie. 

— Allô  ?  Lazarus  à  l'appareil,  lança-t-il  d'une  voix  aussi 

lasse qu'il me semblait l'être. 

— Ici, Sabina. Je suis arrivée. 

—  Ça va ? Ils ont réagi comment en apprenant la nouvelle 

?  — Justement, c'est bizarre. On aurait dit qu'ils m'attendaient. 

Qu'ils étaient déjà au courant. 
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— Ça ne m'étonnerait pas des masses. Les nymphes ont une 

intuition extrêmement développée, surtout en ce qui concerne 

leur famille. 

Un  sourire  triste  me  monta  aux  lèvres,  lorsque  je  repensai 

aux tentatives de divination de Pervenche. 

— Sans  doute,  acquiesçai-je.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 

arrivée, et les préparatifs des funérailles ont commencé. 

Astrid, la mère de Pervenche, m'a prévenue que la cérémonie 

aurait lieu demain soir, au crépuscule. 

— Je serai là demain matin. 

— Comment ça va, là-bas ? 

Son soupir voyagea jusqu'à moi. 

— Aussi bien que possible, compte tenu des circonstances. 

Les familles des morts ont été prévenues. 

— Je suis navrée que vous ayez perdu tant des vôtres. 

— On pourra au moins organiser en leur honneur une céré-

monie rituelle. Grâce à toi. 

— Sans  moi,  vous  les  auriez  sauvés,  protestai-je,  hérissée 

par le compliment. 

— Arrête avec ça, riposta Adam. C'est grâce à toi qu'on les a 

retrouvés, pour commencer. (Une voix étouffée me parvint par 

l'écouteur : apparemment, quelqu'un venait de l'interrompre. Il 

répondit  qu'il  arrivait  dans  une  minute  puis  reprit,  à  mon 

intention :) Écoute, il faut que j'y aille, le conseil se réunit. De 

toute  manière,  j'arrive  demain  matin,  ça nous  laissera  tout  le 

temps de discuter de la question. D'accord ? 

— D'accord, acquiesçai-je, souriante. 

La conversation terminée, je réussis à me débarrasser de mes 

bottes avant de me glisser sous les couvertures. Il régnait dans 

la  demeure  un  silence  total,  tandis  qu'un  sommeil  heu-

reusement sans rêve m'emportait. 

Le  lendemain  soir,  au  crépuscule,  une  procession  de  feys 

dont nous occupions l'arrière-garde, Adam et moi, se rendit de 

la maison à une petite clairière entourée d'immenses séquoias. 

Les  six  frères  de  Pervenche  portaient  le  corps,  vêtu  d'une 

longue robe lavande flottante au tissu arachnéen et coiffé d'une 

couronne de fougères pourpre. La civière en branches de saule 

sur laquelle il reposait était ornée de guirlandes de plantes et de 

fleurs. 
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En arrivant sur les lieux, les feys se placèrent en cercle, mais 

je me postai en retrait, car je n'avais jamais assisté à des funé-

railles  -  sans  parler  d'une  cérémonie  organisée  par  une  autre 

race. Adam resta à l'écart avec moi, présence apaisante. 

Les frères creusèrent une fosse au pied du plus grand arbre, 

pendant que les nymphes chantaient des hymnes funèbres dans 

une langue que je ne connaissais pas. Leur évocation du deuil 

me fit frissonner, portée par leurs voix douces, quoique aiguës. 

Le  corps  enseveli,  les  autres  participants  s'éloignèrent  un 

peu, pour nous permettre, à Adam et à moi, de présenter nos 

hommages  à  la  morte.  Pendant  qu'il  s'agenouillait  près  du 

monticule de terre, je lui tournai le dos afin de respecter son 

intimité dans un moment pareil. Lorsqu'il se redressa et que je 

pivotai  dans  sa  direction,  ses  joues  brillaient  de  larmes.  Il 

s'éloigna de la tombe en me faisant signe de m'en approcher à 

mon tour. 

Le moment que je redoutais depuis deux jours était arrivé. 

Comment dit-on adieu à une amie ? Personne de ma connais-

sance n'était jamais mort sous mes yeux. Enfin, personne à qui 

je tenais. Et que je n'avais pas tué moi-même. Jusqu'ici, la mort 

avait  été  mon  métier,  pas  une  expérience  capable  de 

transformer ma vie. Je n'avais jamais éprouvé un sentiment de 

perte aussi déchirant. La souffrance était si violente que j'avais 

presque peur de me mettre à saigner. 

Je m'avançai d'un pas lent, les yeux rivés au monticule, puis 

m'agenouillai avec l'impression de ne plus être dans mon corps. 

Mes mains se tendirent vers la terre froide, comme si je voulais 

vérifier que la scène était bien réelle. La boule qui m'obstruait 

la gorge m'empêchait de parler, mais je murmurai en mon for 

intérieur ce que je voulais dire à Pervenche - mots intimes qui 

lui  exprimaient  mes  excuses,  mes  douloureux  regrets,  mes 

adieux et mon amitié. 

Lorsque j'en eus terminé, Adam m'aida à me relever. Astrid 

nous rejoignit, les traits figés en un masque de chagrin, mais 

aussi de résolution. 

— Maintenant, nous allons célébrer les rites sacrés. 

Elle n'eut pas à ajouter qu'il était temps pour nous de partir. 

Les  feys  avaient  visiblement  besoin  de  pleurer  Pervenche  en 

privé, sans aucune intrusion. 
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La forêt tout entière semblait en deuil, je le remarquai pen-

dant  que  nous  nous  éloignions  de  la  tombe,  Adam  et  moi.  Il 

régnait un silence surprenant, préservé du moindre bruissement 

nocturne.  Pas  un  chant  d'oiseau,  pas  un  bourdonnement 

d'insecte, pas un trottinement dans le sous-bois. Seuls 

nous  parvenaient  parfois  les  sanglots  des  proches  de  Per-

venche ou le battement rythmique des tambours funèbres. 

Nous-mêmes, nous n'échangions pas un mot en nous enfon-

çant entre les arbres, mais Adam me prit la main à l'approche 

du  petit  pont  de  bois  qui  enjambait  un  large  ruisseau.  Un 

réflexe nous poussa à nous appuyer tous deux au garde-fou en 

bois brut pour écouter le babil de l'eau. 

Lorsque mon compagnon prit la parole, ce fut à voix si basse 

que je faillis ne pas l'entendre. 

—  Ils  vont  y passer la nuit. À la veiller. (Je déglutis puis 

hochai la tête, les yeux rivés à la feuille qui dansait au fil de 

l'onde.) Ce n'est pas de ta faute, Sabina. 

Une larme se fraya un chemin sur ma joue puis m'éclaboussa 

la main. 

—  J'aurais  dû  le  tuer  la  première  nuit.  Jamais  Pervenche 

n'aurait été entraînée dans cette histoire. 

Il  me  prit  par  les  épaules  pour  me  tourner  vers  lui  puis  me 

releva  le  menton  d'une  main,  m'obligeant  à  le  regarder  en 

face.  Ses  traits  ondulaient  derrière  les  larmes  qui  m'étaient 

montées aux yeux. 

— C'était une grande fille. Elle savait ce qu'elle risquait. 

— Oui, mais... 

Il me posa un doigt sur les lèvres. 

—  Arrête. Tous les remords du monde ne la ressusciteront 

pas. Ça n'y changera absolument rien. 

— Je sais. C'est juste que ça me fait horreur. 

—  À moi aussi. Mais la cruelle vérité, c'est qu'il en mourra 

bien d'autres. 

Stupéfaite, j'ouvris des yeux ronds. 

— Comment ça ? 

— Le conseil va déclarer la guerre aux Dominae. 

— Quand ? demandai-je, le cœur serré. 

— Bientôt. 

— C'est exactement ce qu'elles cherchent ! 
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Il soupira en serrant avec force la rambarde de bois. 

—  Je sais. Je t'assure que j'ai vraiment fait de mon mieux 

pour convaincre les conseillers de ne pas prendre une décision 

aussi radicale, mais ils ne peuvent tout simplement pas laisser 

un crime pareil impuni. 

— Ça va être l'Armaggedon. 

Une écœurante impression de fatalité se déployait dans mon 

ventre. 

—  Peut-être  pas.  Il  y  a  peut-être  moyen  de  l'empêcher, 

déclara Adam. 

—  Ah  bon.  Et  comment  ?  Attends,  attends,  tu  n'es  pas 

encore en  train  de me  parler  de cette  histoire  de  prophéties, 

j'espère ? Sois un peu sérieux, s'il te plaît. 

—  Le fait est que je ne t'ai pas tout dit. Que je ne peux pas 

tout te dire. (Il se passa la main dans les cheveux.) Accepte- 

rais-tu de m'accompagner à New York ? 

Le  brusque  changement  de  sujet  m'empêcha  de  répondre 

aussitôt. 

—  Pour faire la connaissance de  ma sœur ou à cause des 

prophéties ? demandai-je, à la place. 

—  Les  deux.  De  toute  manière,  il  faut  que  tu  quittes  la 

Californie.  Les  Dominae  vont  lancer  leurs  hommes  à  ta 

recherche. Si tu te la joues cavalier solitaire, il y a de fortes 

chances qu'elles te mettent la main dessus. D'ailleurs, même si 

tu leur échappes, tu ne seras plus en sécurité ici, une fois la 

guerre déclarée. Je ne crois pas que tu puisses t'en sortir sans 

le soutien du conseil d'Hécate. 

—  Je  ne  sais  pas.  Les  Dominae  sont  ignobles,  d'accord, 

mais  tous  les  vampires  ne  leur  ressemblent  pas.  Certains 

seraient peut-être disposés à m'aider. 

—  Sabina...  Elles  imposeront  la  loi  martiale  à  toutes  les 

communautés  lilims  dès  le  début  du  conflit.  Personne  ne 

t'offrira plus sa protection. 

—  Alors  je  pourrais  réinstaller  ici,  m'obstinai-je,  car  je 

n'avais  vraiment  aucune  envie  de  choisir  mon  camp  par 

défaut. 

Adam secoua la tête. 

—  Et mettre la famille de Pervenche en danger ? Sois réa-

liste, s'il te plaît. De toute manière, la cour de  Lumière sou-
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tiendra  le  conseil  d'Hécate.  Nous  sommes  alliés  depuis 

toujours. 

— On dirait que je n'ai pas tellement le choix, hein ? 

Je lui tournai le dos, exaspérée de me sentir prise au piège. 

Il poussa un long soupir de frustration. 

— Je sais que ça ne te plaît pas. Et je t'assure que s'il existait 

une autre solution, je t'en parlerais. Mais réfléchis. Le conseil 

d'Hécate  t'accueillera  avec  joie.  Tu  es  déjà  une  héroïne  aux 

yeux des mages, parce que, grâce à toi, nous avons retrouvé nos 

frères  à  la  propriété.  Ta  sœur  meurt  d'envie  de  faire  ta 

connaissance. (Il s'interrompit puis ajouta enfin :) Et, si ça ne te 

suffit pas, dis-moi comment mieux te venger de ta grand-mère 

qu'en aidant son pire ennemi ? 

Je me figeai un instant, avant de me retourner. 

— Je n'avais pas envisagé les choses sous cet angle. (Un lent 

sourire me monta aux lèvres, quand je pensai à la manière dont 

Lavinia  réagirait  en  apprenant  la  nouvelle.  C'est-à-dire  à  son 

retour  de  sa  petite  expédition  polaire.)  Bon,  d'accord,  je 

t'accompagne. 

Adam ouvrit la bouche, souriant, mais je levai la main pour 

le faire taire. 

— Je  t'accompagne...  à  certaines  conditions,  continuai-je. 

Premièrement, je ne dois obéissance à personne. Je ne prends 

d'ordres ni du conseil ni de qui que ce soit d'autre. 

— Mais... 

— Deuxièmement,  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de 

secrets. Si je me lance dans cette histoire, il est hors de question 

que les surprises fleurissent de partout ou que tu m'avoues avoir 

«  oublié  »  ceci  ou  cela  en  ce  qui  concerne  tes  fameuses 

prophéties. 

— D'accord, acquiesça-t-il d'une voix lente. C'est tout ? 

— Non,  répondis-je  après  un  instant  de  réflexion.  Je  veux 

aussi  que  ce  soit  toi  qui  me  serves  de  prof.  Pas  une  vieille 

casse-pieds qui me tapera sur les doigts  dès que je raterai un 

sort. 

Un sourire tors lui monta aux lèvres. 

— Je vais voir ce que je peux faire. On y est, là ? 
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— Pas  encore.  (Je  me  sentais  mieux,  maintenant.)  Giguhl 

s'installera  chez  moi  s'il  en  a  envie.  Un  mage  a  besoin  d'un 

familier, on est bien d'accord là-dessus, hein ? 

— Ça,  ça  risque  de  poser  problème,  prévint  Adam.  On  ne 

peut pas dire que ce soit l'amour fou, entre mages et démons. 

— Tant pis pour vous. Si ça ne vous plaît pas, vous n'avez 

qu'à vous trouver quelqu'un d'autre. 

Il me considéra avec calme, les bras croisés. 

— Tu es dure en affaires, rouquine. 

— Je ne te le fais pas dire. 

— Marché conclu. 

Il  me  tendit  la  main.  Je  la  pris,  malgré  l'inquiétude  que 

m'inspirait sa rapide reddition. J'avais beau sourire, je flippais 

comme une bête. Si un crétin quelconque m'avait dit un mois 

plus  tôt  que  je  ne  tarderais  pas  à  tourner  le  dos  à  ma  seule 

famille connue pour me jeter dans les bras de celle qui m'avait 

soi-disant reniée à la naissance, je lui aurais ri au nez  - avant 

de le lui boxer. Mais voilà où j'en étais : à sceller précisément 

cet  accord-là  en  serrant  la  main  d'un  mage.  Bon,  je  n'aurais 

jamais  cru  non  plus  devenir  l'amie  d'une  nymphe,  me 

retrouver  affligée  d'un  suppôt  chat/démon  ni  craquer  sur  un 

sorcier. Mes dons de prophétesse laissaient manifestement à 

désirer. 

—  On  ferait  mieux  d'y  aller,  reprit  Adam.  Le  conseil 

d'Hécate veut nous voir le plus tôt possible. 

Déjà, il pivotait, prêt à partir, quand je l'arrêtai en le tirant par 

la main. 

— Attends une minute. On est attendus ? 

—  J'ai dit à mes supérieurs que tu étais d'accord pour venir, 

avoua-t-il, penaud. 

— J'en connais un qui est bien sûr de lui... 

—  Franchement ? (Il me regardait maintenant avec le plus 

grand sérieux.) J'implorais tous les dieux que tu dises oui. Si 

tu avais dit non, je ne sais pas ce que j'aurais fait. 

J'éclatai de rire, ce qui ne m'était pas arrivé depuis un certain 

temps. 

— Heureusement pour toi que j'ai dit oui, alors, hein ? 

—  Demoiselle  Sabina  Kane,  êtes-vous  prête  à  affronter 

votre destinée ? demanda-t-il, théâtral. 
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Je levai la tête, pensive. Un hibou blanc aux  yeux rouges lui-

sants nous observait depuis un arbre. Celui-là même que j'avais 

vu  la  nuit  où  j'avais  tué  David.  Un  des  espions  de  Lilith,  s'il 

fallait  en  croire  Adam.  Ses  histoires  de  prophéties  et 

d'espionnage  infernal  ne  m'avaient  pas  vraiment  convaincue, 

mais,  pour  l'instant,  le  rapace  incarnait  juste  à  mes  yeux  le 

souvenir du meurtre de mon ami de jeunesse. Un pincement de 

regret  me  serra  brutalement  le  cœur.  En  y  repensant,  je 

m'apercevais  que  c'était  cette  nuit-là  qui  avait  décidé  de  ma 

rupture  avec  les  Dominae. J'aurais  dû  leur  tourner  le  dos  à  la 

seconde  où  elles  m'avaient  ordonné  d'assassiner  David,  mais 

j'avais maîtrisé cette impulsion pour faire preuve d'une fidélité 

mal  placée,  d'un  sens  de  l'honneur  tordu  qui  m'avait  aussi 

rendue aveugle aux preuves sans cesse plus nombreuses de la 

trahison de ma grand-mère. Les œillères avaient fini par tomber. 

Je devais maintenant à la mémoire de David de boire la coupe 

jusqu'à la lie. Mais, surtout, je me le devais à moi- même. 

J'inspirai  profondément,  retins  mon  souffle  puis  exhalai 

bruyamment. 

—  Non,  bordel,  je  ne  suis  pas  prête.  (Les  yeux  d'Adam 

s'emplirent d'inquiétude.) N'empêche que je le ferai. 

Le hibou ulula puis décolla de sa branche pour partir à l'est, 

ailes blanches sur fond de nuit noire. 
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